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— Hé bien... Jean, vous êtes-vous bien 
amusé au bal de l'Hôtel-de-Ville ?
— Avec le billet que monsieur ma 
donné?... énormément... j'ai aidé M. Car­
not à remettre son pardessus !
Le jour où l'on conduira M. F. de 
Lesseps en prison, je demande que l e 
ministre de la justice monte sur le 
siège comme cocher.
Il est défendu de crier les nou­
velles!
— Que qu'ça vous fait, pisqu'elles 
sont fausses!
— Eh bien.;; et les dix francs que je t'a­
vais donnés avant-hier?
— Je les avais mis à la caisse d'épar­
gne... mais, comme j'avais pas confiance, 
je les ai boulottés ce matin...
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GRAND-THEATRE. — « Pécheur d’Islande », drame en 4 actes et 9 tableaux, par Pierre Loti et Louis Tiercelin, musique de G. Ropartz. 
Gaos annonçant à Coud la mort de Yann (dernier tableau).
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Les serpentins du Carnaval sont encore 
enroulés autour des arbres du boule­
vard et c'est un joli spectacle que ces 
longs rubans bleus ou roses flottant 
autour des branches comme la parure 
de grosses tétés hérissées. On dirait — ou l'on eût 
dit, car le vent et lu pluie doivent avoir emporté 
ces bouts de papier— quelque mai de village, quel­
que énorme bouquet de mariée, enrubanné et co­
quet. S'il fait beau à la Mi-Carème, nous verrons 
un amusant spectacle et les serpentins zébreront 
nos rues comme des éclairs de gaîté.
Paris tient décidément à s'amuser et, si je  puis 
dire, à se dépanamiser. Je passais, l'autre soir, de­
vant L'Ecole des Beaux-Arts. La nuit était déjà ve­
nue et, des profondeurs de la cour, du côté des ate­
liers de peinture, une clameur Venait, joyeuse. Puis 
des lumières apparurent, des lanternes de papier 
portées par des jeunes gens formant la tète d’un 
cortège, et, tambour battant, avec des refrains sur 
les lèvres, une longue file d'élèves de l'Ecole se mit 
à déboucher de la cour dans la rue, et à défiler 
devant les passants étonnés et amusés.
C'était une sortie de loges. Depuis huit jours ces 
jeunes gens étaient emprisonnés devant leur toile, 
et maintenant ils s’évadaient, laissant couler leur 
verve de jeunesse comme le vin d'un tonneau dé­
bondé. Groupés par ateliers, une longue bannière 
peinte flottant au-dessus de leurs tètes, la plupart 
déguisés soit en Grecs d’opérette, avec des casques 
fantastiques, soit en Romains de la banlieue, ils 
arboraient des images amusantes et des polémi­
ques peintes où l'on voyait l'Art Pompier pendu 
comme le Pierrot des collégiens (Aspice Pierrot 
pendu) et tirant la langue. Des devises cocasses et 
féroces se lisaient en grosses lettres, sur ces ban­
nières juvéniles. Et je  regardais ces déguisements 
de vrais artistes en rupture de bancs, traversant 
Paris et donnant aux passants le divertissement du 
Carnaval en plein Carême. Bannières et travestisse­
ments avaient sans doute déjà figuré au Moulin- 
Rouge, lors de la fête des Quatre-z-Arts. Mais tout, 
frusques, oripeaux et drapeaux, semblait inédit 
aux bons bourgeois qui regardaient passer, crier et 
chanter cette Jeunesse en marche vers l'avenir.
Ce spectacle, qui n'était peut-être pas du goût des 
sergents de ville, m'a amusé, il n'eût pas fallu ar­
rêter cette colonne joyeuse. Les jeunes gens sont 
aujourd'hui, comme tout le monde, un peu nerveux. 
Ils éprouvent le besoin de faire tapage. On l'a bien 
vu, l'autre jour, à la Sorbonne, lorsque beaucoup 
d'entre eux ont si peu galamment protesté contre 
l'envahissement du cours de M. Larroumet par les 
femmes. Les chants et les cris ont été, parait-il, 
par trop gaulois. Les étudiants voulaient renvoyer 
les dames à Lourcine. Ils reprochent à M. Larrou­
met d'efféminer son cours de littérature française, 
de parler surtout pour le sexe faible, de vouloir 
plaire, comme jadis plaisait M. Caro.
— Je n’enjuponne pas la chaire pourtant, disait 
en gémissant le pauvre Caro.
Les étudiants n'aiment pas la science enjupon­
née. Mais aiment-ils la science pure, et n'ont-ils 
pas fait du bruit par amour du bruit? Voilà M. Lar­
roumet classé parmi les féministes.
Un vrai féministe, par exemple, c’est ce délicieux 
Billard contre lequel plaident Mlle de Lineuil et la 
contesse de Bagdad, deux renommées nobiliaires 
que n'eût vraisemblablement pas reconnues d'Ho- 
zier. Bidard, le beau Bidard, plaisait aux femmes, 
leur promettait de les épouser, ce qui est toujours 
flatteur, et leur empruntait de l'argent. Après quoi, 
il n’épousait mie.
" Le mariage, ont dit les Goncourt, c’est la croix 
d'honneur des filles. » Cependant toutes les femmes 
ne tiennent pas à être décorées. Mlle de Lineuil a 
même traduit assez drôlement ce sentiment devant 
le tribunal.
— Le mariage, vous savez, je  n'y tenais pas. Ce­
pendant, je  me serais laissée faire.
Cette résignation a son prix au double point de 
vue philosophique et comique. Du reste, les mots 
de théâtre abondent dans ce procès supra-parisien. 
Quoi de plus charmant que cette réponse de ladite 
Mlle de Lineuil expliquant pourquoi elle avait con­
fiance dans Bidard ;
— M. Bidard se disait fort riche, et il prétendait 
même que lorsque sa fortune serait réalisée, nombre 
de gens seraient du coup réduits à ta misère, à 
Paris!
C'est charmant. C'est du pur Forain.
Et quel homme, ce Bidard, empruntant de l’ar­
gent à Mlle de Lineuil pour éblouir, pour allum er, 
le mot est de Mlle de Lineuil elle-même, la comtesse 
de Bagdad ! C'est un don Juan d'une espèce parti­
culière. Il n'a pas fait m ille et trois victimes, mais 
il en compte un certain nombre. Des actrices pari­
siennes fort jolies et dont vous avez applaudi le 
talent et admiré les portraits-cartes aux vitrines 
des papetiers se sont fait prendre à la glu Bidard, 
ont été prises à ce que le président a appelé le krach 
Bidard. Je croyais les actrices, habituées aux ruses 
du théâtre, plus habile, à flairer le Scapin sous le 
Don Juan.
Il y a actrices et actrices. Augustine Brohan, 
morte la semaine dernière, était une grande dame 
du théâtre et avait été une comédienne admirable. 
On disait autrefois ces dames de la Comédie et ces 
demoiselles de l'Opéra. Même, avant d'être comtesse 
de Gheest, Augustine Brohan était une dame dans 
toute l 'acception du mot.
Spirituelle, distinguée, lettrée, elle a accueilli, à 
ses débuts, M. Alphonse Daudet, qui ne l'a pas ou­
blié. Elle a écrit de très jolis proverbes et de déli­
cates chroniques. Les comédiennes du dix-huitième 
siècle, je parle des plus fameuses, n'ont pas laissé 
plus de mots piquants et bien français que cette 
femme de tant d’esprit.
La génération nouvelle ne l'avait pas applaudie 
au théâtre, mais elle savait son nom. C'est un nom 
historique, ce nom sonore des Brohan. Depuis un 
an, la paralysie avait eu raison de cette vaillante 
et charmante Augustine. Très nerveuse, Augustine 
Brohan avait jadis des presciences et comme des 
divinations magnétiques.
Un jour, à Ville-d'Avray, n'étant pas affichée, elle 
dit, en déjeûnant :
— Il faut que j'aille à Paris. Je sens que je joue
 ce soir ! 
Elle prend le train. Elle arrive au théâtre.
— Ah ! madame, lui dit-on, le garçon est arrivé 
 à temps pour vous avertir?
— Non, je n'ai pas vu le garçon; mais je savais 
 qu’il y avait changement de spectacle et je  suis
venue.
Et elle avait deviné, absolument deviné: Mme Na- 
thalie ou Mme Denain, je ne sais plus qui, étant 
 malade, la Comédie changeait son affiche pendant 
qu'Augustine Brohan la  sentait à Ville-d’Avray.
Les transmissions de la pensée, dont on nous a 
 donné des exemples au boulevard des Capucines, 
offrent ainsi de ces étonnantes curiosités. L ’agent 
de police chargé de suivre et d'arrêter Arton de­
vrait être doué de cette divination particulière, 
j  Mais Arton file, Arton se dérobe, Arton est invi­
sible, et rien, à dire! vrai, n’est plus inexplicable 
 que cette agonie de Cornélius Herz et cette villégia- 
ture d’Arton, cet ubiquiste qu’on aperçoit partout 
 à la, fois, à Anvers, à Vienne, à Amsterdam,  à 
 Bucharest, et qu’on ne trouve nulle part.
S ' i l  meurt, Cornélius Herz, il emportera bien des 
Secrets. Mais le banquier Bleichrœder, l’ami de 
M. de Bismarck, ce roi de l’argent qui consignait à 
sa porte le roi de Saxe, le conseiller Bleichrœder 
qui prêtait de l'argent en 1870 au gouvernement 
prussien comme Samuel Bernard en donnait à 
Louis XIV, ce Bleichrœder, à la fois allemand et 
international, devait .aussi savoir bien des dessous 
de la politique européenne. Il meurt à soixante-dix 
ans. Il était aveugle. On disait de lui ce qu’on disait 
aussi de Jacques Arago :
— Il fait croire qu’il ny voit pas a fin de ne pas 
 apercevoir ceux qui l'entourent.
— Ecrivez un chiffre sur une traite, prétendait 
M. de Bismarck, Bleichrœder le verra!
Car, dans ses boutades, M. de Bismarck n’épargne 
personne, même ses amis. On vient de publier, 
sous son nom, un recueil de pensées et de para­
doxes que le traducteur appelle le Carnet de je u -  
nesse du prince de Bismarck. Ce carnet, on l’aurait 
j trouvé dans les archives électorales de Cassel et il 
serait la propriété d'un M. Ruprecht Moschenross, 
custos de la Bibliothèque de la ville. L'authenticité 
de ces pages est-elle parfaitement établie? Je l'i- 
gnore et j ’ai des doutes. Mais le volume est curieux. 
On l’a orné d'un très intéressant portrait de M. de 
Bismarck à l'âge de dix-neuf ans et l'ex-chancelier 
apparaît là comme une sorte de songeur imberbe 
et peu agréable. Je l’aime encore mieux casqué et 
moustachu.
Mais le Carnet a son prix, qu'il soit de M. de Bis­
marck ou d'un autre, et la politique de fe r  et de sang 
y a trouvé son La Rochefoucauld.
Je choisis dans ces feuillets.
« Puisque tout chagrin est vain, celui du remords 
doit l'être également.
— Ceux qui font sans cesse allusion au bon vieux 
temps regrettent surtout le temps où ils n'étaient 
pas vieux.
— L’ambition est la plus coûteuse des passions; 
heureusement ce sont les autres qui en font les 
frais.
— J'ai connu un pédant si renforcé qu'en se pro­
menant dans une forêt de chênes séculaires, cette 
seule réflexion lui est venue: « Quels beaux pu­
pitres de professeurs on taillerait dans tout cela! »
— Il faut qu’une fête soit un peu ratée pour être 
amusante. C’est sans doute ce qui a fait le succès 
de la création.
-  Le thé est, comme l’amour, une boisson fade, 
mais on y revient, et, comme en amour, chaque 
fois qu’on va en prendre, on espère qu'il sera meil­
leur.
-  La mode rend ridicules ceux qui la suivent et 
ceux qui ne la suivent pas.
-  Que de gens n'auront pour toute notice biogra­
phique qu’une lettre de faire-part!
— Pardonnez à vos ennemis, a dit l'Eternel. Qu'il 
veuille bien commencer en se réconciliant avec 
Satan!
— Certains écrivains expriment leurs idées 
comme un jus de citron.
— On dit par dénigrement : « Il n’a pas inventé 
la poudre. » Le blâme me parait modéré.
— L ’homme féroce a une grande supériorité sur 
les bêtes féroces : il n’est jamais repu.
—  L’ambitieux ne se contente de rien, pas même 
du bonheur.
—  La calomnie, comme tous les poisons, est quel­
quefois un remède. »
Je m’arrête et je  pourrais citer plus d’une de ces 
maximes bismarckiennes qui peuvent bien, en effet, 
être tombées des lèVres ou de la plume de l'étu­
diant Bismarck, philosophant la pipe à la bouche, 
entre deux pots de bière, au fond d’une kneipe en­
fumée. Que ce Carnet soit de M. de Bismarck, en­
core une fois, je  n'en sais rien, et, comme disait ce 
condamné mené à l'échafaud, « j'ai de la mé- 
fi ance ! » Mais les pensées sont agressives, intéres­
santes, et Bismarck en a dit —  et fait — bien d’au­
tres ! Son esprit est plus mordant encore que celui 
d'Augustine Brohan. Il a la dent plus dure.
Je ne citerai qu'une autre de ses pensées :
« Dans une paire d'amis il y en a forcément un 
qui est le droit, l'autre le gauche. »
Quelqu'en soit l’auteur, la boutade est jolie. II en 
est beaucoup dans ce Carnet de jeunesse dont je 
voudrais qu'on établît enfin la parfaite authenticité.
Autre livre nouveau, la Comédie de société au 
dix-huitième siècle par M. du Bled. Mais nous al­
lons avoir un théâtre de société tout à fait nouveau 
et qui sera très couru, aussi couru que ceux du 
dix-huitième siècle. Mme Juliette Adam, qui renonce 
à ses chevaux depuis que son cocher a eu le mal­
heur d’écraser quelqu'un, transforme en théâtre 
élégant sa remise et donnera bientôt avec des ar­
tistes amateurs et des élèves du Conservatoire — 
mais pas d’acteurs connus — des représentations 
de pièces, la plupart traduites par elle, ou imitées 
de l’espagnol. Voilà, ou je ne m'y connais pas, une 
véritable tentative artistique et elles vont faire 
prime, les invitations choisies de Mme Adam. D'au­
tant plus que le directeur de cette scène sera l'au­
teur de Pêcheur d'Islande, le divin Loti lui-même, 
avec le prince Karageorgevitch faisant fonction de 
régisseur. Théâtre d’art, s’il en fut, et d’artistes. 
Pierre Loti manager ! Il rendra jaloux l’excellent di­
recteur du Gymnase, M. Victor Koning, dont la ga­
lerie mise en vente, une galerie de choix, avec des 
Henner, des Dupré et des Stevens de premier ordre, 
va être un des événements artistiques de la saison.
Mais Antoine, Maurice Bouchor, tous les direc­
teurs fantaisistes et libres sont ou seront dépassés 
par la direction Loti, poète-lauréat de la reine de 
Roumanie et impressario de Mme Juliette Adam, 
deux reines dans leur genre et aussi charmantes 
républicaines l’une que l'autre.
Rastignac.
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On joue en ce moment au Grand-Théâtre la pièce 
que M. Pierre Loti en collaboration avec l'excellent 
poète rennais Louis Tiercelin) a tirée de son roman 
Pêcheur d'Islande. Vous vous rappelez la mort de 
Yann, ce brusque et mystérieux évanouissement 
dans la nuit du pôle, et les goélettes qui reviennent 
une à une, et les jours, les semaines qui passent, 
l'horizon qui ne s'ouvre plus, tout le calvaire de la 
triste Gaud... . 
Elles l'auront gravi à leur tour, sur les deux ge­
noux, dans l'angoisse croissante de leur âme, les 
veuves, les fiancées, les mères des cent trente- 
quatre « Islandais » disparus dans la dernière cam­
pagne de 1892. Ce n'a été qu'un long glas de Paimpol 
à Dunkerque. Sur cent soixante-sept goélettes par­
ties pour l'Islande, douze ne sont pas revenues. 
Toutes les douze « perdues en mer, corps et biens, 
sans nouvelles », suivant l'ordinaire formule admi­
nistrative. Ah ! tout ce qu'elle ne dit pas, cette for­
mule ! Tout ce qu'elle cache d'égoïsme, d'incurie 
et de routine ! Ce n'est pas l'Islande qu'il faut mau­
dire ; c'est le laisser-aller des bureaux, des arma­
teurs, des capitaines, des marins eux-mêmes. Il n'y 
a pas de mer au monde où les sinistres soient plus 
fréquents que dans la mer d'Islande ; mais c'est que 
nous ne négligeons rien non plus pour rendre ces 
sinistres inévitables.
Le départ des « Islandais » est fixé pour tout le 
littoral français au 20 février. Dunkerque, Grave­
lines, Boulogne et les petits ports de la baie de 
Saint-Brieuc (Dahouët, Binic, Saint-Quay, Paimpol) 
arment presque exclusivement pour l'Islande. Soit  
un total de cent soixante à cent soixante-dix goé­
lettes montées par trois mille cinq cents marins. 
Le 20 février au. matin, elles appareillent simulta­
nément dans chaque port et on ne les revoit plus 
qu'à l'automne.
Cette date du 20 février n'est-elle pas bien pré­
maturée? L'hiver à cette époque bat toujours son 
plein ; la mer est lourde et brumeuse; que d'acci­
dents on éviterait si le départ des goélettes était 
renvoyé au printemps ! Telle paraît être, tout au 
moins, l'opinion de la Chambre de commerce de 
Dunkerque, et tel aussi le sentiment du ministre de 
la marine. On a pu voir, en effet, que M. le capi­
taine de vaisseau Bienaimé, qui commandait l'an­
née dernière la station d'Islande, vient d'être chargé 
d'une mission officielle près des armateurs de nos 
différents ports, « en vue de les décidera consentir 
une date de départ plus reculée ». La Chambre de 
commerce de Dunkerque proposait comme date 
extrême le 1er avril; on serait facilement tombé 
d'accord sur le 20 mars ; mais on avait compté sans 
les armateurs de la baie de Saint-Brieuc, lesquels 
ne veulent pas accepter une date plus éloignée que 
le 1er mars ( 1 ; encore réclament-ils « la faculté de 
faire sortir les navires des ports d'amortissage 
dans la fin de février, si la marée suivante les con- 
traignait à attendre après le 1er mars ».
— J'ai fait 18 campagnes, dit J'un d’eux (M. Ha- 
monet, de Dahouët, aujourd'hui armateur), 18 cam­
pagnes d’Islande, dont 16 comme capitaine. De plus, 
je vous apporte le témoignage d'un homme dont 
vous ne discuterez point la compétence, M. Zinnen, 
notre consul à Reikiavik. M. Zinnen est d'accord 
avec moi pour reconnaitre que les mois de février 
et de mars sont relativement très doux en Islande, 
et que le mois d'avril est seul à redouter. Pour ma 
part, toutes les grandes tempêtes que j'ai essuyées 
en Islande ont eu lieu en avril. Si donc le gouver­
nement voulait prévenir le retour des catastrophes 
qui ont marqué la dernière campagne, ce n'est point 
au 1er avril, mais au 15 qu'il devrait reculer le dé­
part des goëlettes de pêche. Seulement, le jour où 
la marine prendrait une détermination pareille, 
nous n'aurions plus qu'à désarmer. Finie pour nous, 
la pêche d'Islande! Et c'est pourquoi nous ne pou­
vons pas accepter davantage la date du 20 mars, 
qui conviendrait parfaitement aux armateurs de 
Dunkerque et de Gravelines, mais qui serait notre 
ruine à nous. Les armateurs du Nord ne sont pas 
dans les mêmes conditions que les armateurs de 
Bretagne; iis préparent les morues en tonnes et
(1) Celle date a été finalement adoptée pour cette 
année.
n'ont point de concurrents dans cette partie. Pour 
nous, qui salons en vrac dans la cale, la situation 
est bien différente : nous venons en concurrence 
immédiate avec les Terre-Neuviers. Si vous retar­
dez l'époque du départ, vous nous faites perdre le 
bénéfice de la première pèche ; trente ou quarante 
chasseurs resteront dans nos ports, faute d’avoir à 
s'employer. Voulez-vous des chiffres plus précis ? 
Renvoyez au 20 mars le départ des goëlettes : c’est
12.000 morues que vous nous ferez perdre, 12,000 
morues d’une valeur moyenne de 1 franc pièce, soit
12.000 francs, qui représentent à peu près le béné­
fice net d'une campagne. Autant dire que vous si­
gnez la ruine de l'armement breton pour l'Islande. 
Et les sinistres maritimes n'en seront pas diminués 
pour cela d'une unité, d’une seule, puisque les 
goëlettes seront toujours exposées à l'équinoxe 
d'avril qui est le plus terrible de tous en Islande...
— Monsieur, nous disait un autre armateur (de 
Paimpol celui-là) et comme on s’était offert la demi- 
tasse chez Anna, « la patronne des Islandais », ce 
n'est pas un mois de plus ou de moins qui modi­
fiera les choses. Je vous le dis entre nous : tout le 
mal vient des capitaines, de certains capitaines. 
Certes* ils connaissent leur métier; la plupart, 
avant de passer leur examen au cabotage, comptent 
jusqu'à dix et douze campagnes d'Islande à leur ac­
tif; on peut dire que l’Islande les a pris au berceau; 
il y en a même qui n’ont jamais fait d’autre naviga­
tion. Ah! s ils voulaient! S'ils étaient tous comme 
tel et tel que je  pourrais vous citer! Mais ils boi­
vent, les malheureux, ils boivent! Tenez, monsieur, 
voici une remarque que vous pourrez contrôler: les 
sinistres vont toujours par couples en Islande; 
neuf fois sur dix, c'est le résultat d'abordages. 
Abordages le jour, abordages la nuit, abordages 
tout le temps. Le jour, si deux navires se trouvent 
à contre-bord, c'est à qui n'observera pas les règle­
ments, ne se dérangera pas, c'est à qui fera m ollir 
son camarade. La nuit, c’est autre chose, et c'est 
toujours la même chose avec cela. L'unique sauve­
garde contre les abordages réside dans les fanaux 
de position, fanal rouge à bâbord, fanal vert à tri­
bord. Croiriez-vous qu'il y a des capitaines qui 
n'allument point leurs fanaux pour économiser 
quatre sous d'huile et fournir au retour à l'éclairage 
de leurs familles? Cela est pourtant. Et les cornets 
de brume! Pensez-vous qu 'on les fasse marcher 
quand il faut? Et les hommes de quart! Vous figu­
rez-vous qu'ils soient à leur poste toutes les nuits? 
L'année dernière une goëlette de Paimpol est 
abordée par un dundée de Saint-Valéry en Caux. 
Rien à dire du Paimpolais; mais à bord du Cau­
chois, la barre était amarrée, il n'y avait personne 
sur le pont. Capitaine, homme de barre, homme 
de veille au bossoir, étaient descendus en disant : 
« Vogue la barque! Veille qui a peur! » Tout 
l’équipage était ivre-mort. Si les navires, au lieu de 
s’aborder en c..., s’étaient pris par le travers, 
c’étaient deux sinistres de plus à mettre sur le 
compte de l'Islande... Franchement non, monsieur, 
un mois de plus ou de moins, ce n’est pas encore 
ça qui arrangera les choses.
Autre cloche, autre son... Cette fois, c’est un ca- 
pitaine islandais qui parle. Rude homme, ce capi­
taine, large d’épaules, le teint cuit, le haut du torse 
plaqué d’une grande barbe carrée de dieu assyrien, 
et, avec cela, je  ne sais quoi de doux et d’enfantin 
qui flotte dans le regard au repos et dans la bouche 
aux lèvres détendues et mollet.
— Oui, oui, les armateurs!... Ah! ils ont vite fait 
de nous donner notre sac, ces messieurs ! Et pour­
tant.
Il s'arrête; il hésite; on cause peu à la mer, et le 
drame de ces cœurs ne fait pas de bruit.
— Pourtant? dis-je.
— Eh bien, oui, c'est trop lâche à la fin de nous 
accabler comme cela!... Voyez-vous, monsieur, 
nous sommes des honnêtes gens, nous valons les 
autres : nous ne demanderions qu'à bien faire, qu'à 
observer les règlements. Ça n’est pas possible, non, 
ça n’est pas possible ! Partout ailleurs, oui. En Is­
lande, non. Autant vous le dire tout de suite : nous  
ne sommes pas les maîtres à notre bord !...
— Voilà du neuf, capitaine.
- Oh! tout le monde connaît cela, allez, mais
personne n’ose le dire. J’ai honte moi-même de vous 
confesser des choses pareilles.., Pas le maître à son
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bord !... Un capitaine!... Mais savez-vous, pour com­
mencer par le commencement, ce que c’est qu’un 
équipage islandais? Sur seize hommes que j ’ai à 
mon bord, il y a cinq marins de profession; les onze 
autres sont cultivateurs, tisserands, cordonniers, 
une pacotille de terriens, quoi! On les a embarqués 
pour la durée de la campagne, et il faut dire que ce 
ne sont pas toujours les plus maladroits à prendre 
la morue. Seulement, voilà, ce ne sont pas des ma­
rins; ils n’entendent rien de rien à la manœuvre du 
navire, et ce qu’il y a de pis, ils débauchent nos 
hommes, ils jettent l’indiscipline à bord; plus 
moyen de se faire obéir : c’est comme si l'on cra-  
chait dans son boujaron!...
— Mais, une fois à terre, vous avez toujours la 
ressource de porter plainte contre les coupables?
— Porter plainte! L'armateur dépose contre 
nous, le commissaire nous donne tort neuf fois 
sur dix.
— Comment! l'armateur n’est pas de votre côté?
- L ’armateur, monsieur, est un armateur, un
commerçant, si vous voulez. Il ne s’occupe que 
d une chose, c’est de son intérêt, et son intérêt, 
c est que nous prenions le plus de morues possi­
ble. Un bon pêcheur pour lui, ça vaut tous les fins 
gabiers de la création. — Qui est-ce qui a pris le plus 
de morues à bord ? — Un tel. — Bien. Il touchera la 
prime et il sera rembarqué au prochain voyage. — 
Mais c est une mauvaise tête, c’est un ivrogne, il 
a refusé d’exécuter les ordres du capitaine? — 
Tant pis ! Il sera rembarqué quand même. — Mais 
plainte est déposée contre lui? — Vous retirerez la 
plainte. Et si elle suit son cours? — Vous cher­
cherez un autre navire à commander.— Sincèrement, 
monsieur, que répondre à cela? Il faut vivre pour­
tant. On ne trouve pas tous les jours un navire à 
commander. Alors, quoi? On se décourage, on 
" laisse aller». Il n’y a plus de règlements; il n’y a 
plus de capitaine; il n'y a plus rien du tout... Douze 
goélettes perdues corps et biens dans la dernière 
campagne, douze, c’est un chiffre, n'est-ce pas, 
monsieur? Eh bien, moi, je trouve qu’on ne remer­
cie pas assez le bon Dieu, parce que, vrai de vrai ! 
s il n était pas si bon, ce n'est pas douze, mais vingt, 
mais trente et quarante goélettes qui se perdraient 
chaque année en Islande...
Je viens de relire mes notes. Oui, c'est bien ainsi 
qu'ils ont parlé tous; je ne leur ai rien prêté qu'ils 
n'aient dit.
Quelle créance cependant peuvent et doivent trou­
ver près de nous des affirmations si passionnées? 
Hélas ! les intéressés n’arrivent même point à s'en­
tendre entre eux. — Renvoyez le départ des goë­
lettes au 20 mars, disent les Bretons, vous tuez 
l'armement pour l'Islande. — Rappelez-vous le 
temps où le départ était fixé au 1er avril, répliquent 
les Dunkerquois : ce n'est point soixante-dix goë­
lettes que nous armions alors pour l'Islande, mais 
cent dix et cent quinze. Avril est tempétueux, c’est 
vrai ; mais février et mars sont les mois d'hiver par 
excellence. La manœuvre se trouve singulièrement 
compliquée du fait que la congélation de l'eau autour 
des cordages leur donne un diamètre quatre et cinq 
fois supérieur au diamètre normal. — Et voici ve­
nir les armateurs qui s'en prennent aux capitaines, 
et les capitaines qui s'en prennent aux armateurs ; 
tel accuse les commissaires; cet autre réclame un 
meilleur mode de recrutement pour les équipages. 
A qui entendre et à quoi?
Tout pesé, s'il ressort quelque chose de net de ce 
concert de lamentations et de réclamations con­
tradictoires, c'est qu'il serait temps d'établir une 
fois pour toutes le bilan des intérêts en présence, 
de déterminer avec exactitude les responsabilités 
afférentes à chacune des parties, de veiller enfin à 
la stricte observation des contrats et des règle­
ments. La pèche d'Islande a été durant trop d'an­
nées abandonnée à  elle-même. Il a fallu les sinis­
tres de la campagne de 1892 pour forcer l'indiffé 
rence des bureaux. Avec la mission de M. le capi­
taine de vaisseau Bienaimé, il semble qu'on veuille 
entrer enfin dans la voie des réformes. C'est parlait, 
mais H reste qu'on poursuive. Resterait à éclaircir 
surtout tant de points de la question demeurés obs­
curs et mystérieux et dont notre enquête particu­
lière nous a permis de révéler l'existence. La sécu­
rité des équipages est à ce prix. Il n'est que temps 
d’intervenir. L'Islande nous « mange » trop d’hom­
mes chaque année; elle a trop de sœurs chez nous, 
la triste Gaud de Pierre Loti...
Charles Le Goffic.
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LE VOLCAN DE KILAUÉA
La politique n'est pas seule à révolutionner en ce 
moment les Sandwich. Des nouvelles de Honolulu, 
capitale du royaume havaïen, annoncent que l'ile de 
Havaï, la plus importante de l'archipel, est do nou­
veau menacée d’une éruption volcanique. Ce serait 
la vingt et unième depuis soixante-dix ans. Agents 
de création, plus encore que de destruction, les feux 
souterrains ramènent sans relâche à la surface du 
sol, et des entrailles de notre globe, des approvi­
sionnements nouveaux de matières solides. Forces 
élévatrices, les feux ont fait surgir, dans l'Océan 
Pacifique, ces terres tropicales ; ils ont soulevé à 
4,208 mètres d'altitude la cime neigeuse de Mauna- 
Loa; ils ont recouvert de leurs scories des milliers 
de kilomètres carrés, dèversant, dans le court es­
pace de six jours, lors de l’éruption de 1 8 68, cinq 
milliards de mètres cubes de lave.
De tous les volcans du monde, celui de Kilauéa 
est le plus remarquable, autant par ses vastes pro­
portions que par son cadre merveilleux et son in­
cessante activité. Il nous a été donné de le visiter 
à plusieurs reprises et dans des circonstances bien 
différentes.
La première fois, ce fut en touriste à la curiosité 
éveillée par de vagues récits, désireux de voir 
de mes yeux ce fantastique, lac de feu, ce 
temple de Pélé, déesse des volcans, dont le nom 
revenait sans cesse dans les vieilles légendes 
polynésiennes. Quatre-vingts lieues à vol d'oiseau 
séparent la grande île de Havaï de celle d'O-ahu, où 
se trouve Honolulu, capitale de l'archipel. Les com­
munications étaient rares et lentes alors, et il ne 
me fallait pas moins de trois jours pour gagner 
Hilo, le principal port de Havaï. Je ne m'y arrêtai 
que le temps de faire en hâte mes préparatifs de 
départ pour Kilauéa. Le lendemain, je m'engageais 
avec mes guides dans les forêts tropicales, semées 
de larges clairières, qui recouvrent les flancs de 
Mauna-Loa. Après treize heures d'une course aussi! 
rapide que le permettaient les sentiers pierreux et 
la monotone allure de nos mules, je débouchais 
enfin de la forêt et m'arrêtais brusquement en face  
d'un abîme béant.
La nuit venait ; à peine quelques rayons du so­
leil mourant caressaient-ils de reflets roses la cime 
distante encore de Mauna-Loa. Derrière nous, à 
notre droite et à notre gauche, s'étendait la forêt 
sombre; un léger brouillard pleuvait sur les feuilles 
et tombait en gouttes silencieuses. Nous étions sur 
une étroite clairière; des deux côtés, les arbres 
s'avançaient jusqu’au bord du cratère et se pen­
chaient sur lui comme désireux d'en sonder les 
mystères. L'abîme était dans l'ombre, mais un reste 
de jour permettait d'en suivre les contours qui se 
perdaient dans un lointain obscur. Le cratère de 
Kilauéa mesure quinze kilomètres de circonférence 
et mille pieds de profondeur, ses parois sont cou­
pées à pic. Au fond, l'œil entrevoit une plaine d'un 
gris métallique que sillonnent, rapides comme des 
éclairs, des raies de feu. Elles se croisent, s'en­
chevêtrent et se déplacent, dessinant d'étranges 
arabesques, de capricieuses mosaïques ; elles bril­
lent et s’éteignent, se jouant à la surface, que tour 
à tour elles éclairent d’une lueur intense ou plon­
gent dans l’ombre. Au centre de cet abîme, un autre 
abîme se creuse, enserrant un lac de feu dont les 
vagues d'un insupportable éclat battent les roches 
calcinées qui ruissellent et se fondent sous l'ef- 
froyable chaleur. Paysage fantastique, irréel, de­
vant lequel, fasciné, je me croyais le jouet d’un 
rêve, tel m'apparut le cratère de Kilauéa.
Le lendemain, tout autre était ce paysage. Le so­
leil des tropiques, inondait de ses rayons lumineux 
un lac immense, aux vagues d'un reflet d’acier bruni, 
subitement solidifiées, conservant leurs formes in­
tactes, leurs crêtes déchiquetées, leurs remous et 
leurs replis. Le regard étonné en suivait les courbes 
puissantes, ça et là interrompues par les profon­
des fissures qui, la veille au soir, découpaient si 
étrangement de leurs raies de feu la grande plaine 
d'un gris métallique. Comme la veille, Lua P é lé, le 
« temple de Pélé », le lac de feu, de quatre kilomè­
tres de circonférence, flamboyait au centre, soule­
vant des flots de lave bouillonnante. Des fissures et 
du lac s'élevaient des nuages légers, ondulant à la 
brise, épandus ainsi qu’un voile aérien sur ces ruis­
sellements de fournaise et ces amas de scories. Au 
loin, la cime neigeuse de Mauna-Loa étincelait comme 
une chape d'argent, fermant l'horizon, surplombant 
le cratère qu’encerclait la haute forêt silencieuse.
Au long de la falaise, un abrupt sentier descen­
dait dans le cratère. Je le suivis et m’engageai sur  
la mer de lave refroidie. De vague en vague, de 
crête en crête, j'atteignis, après une heure de mar- 
chc, le lac de feu. Là, mes Kauaques se découvri­
rent et, après quelques mots murmurés à voix basse 
et dont le sens m’échappa, ils attachèrent à des 
pierres divers objets apportés de Hilo, tels que col­
liers, bracelets, verroteries, et les lancèrent dans 
le gouffre mugissant en s'écriant à trois reprises :
« A loh a , P é lé , — Je te salue, Pélé !... »
Onze années plus tard, le 2 avril 1868, une formi­
dable secousse de tremblement de terre ébranlait 
l'archipel entier. A Honolulu, le ciel se voilait subi­
tement, le soleil devenait d’un rouge sombre; une 
poussière fine, impalpable, flottait dans l'air. Dès 
le surlendemain, les avis les plus alarmants se 
succédaient de Hilo; ils annonçaient d’irréparables 
désastres, dos villages effondrés et de nombreuses 
victimes, les habitants surpris dans leur sommeil 
par les flots de lave, les troupeaux engloutis et, 
dans le district de Kau, avoisinant, le cratère de 
Kilauéa, jusqu’il trois cents secousses de tremble­
ment de terre en vingt-quatre heures. Le conseil 
des ministres se réunit, je le présidai; on y décida 
d'envoyer îles secours à Havaï et on m'en remit le 
soin. J'affrétai un navire à vapeur, fis charger à bord 
des vivres, des étoffes, des vêtements et de l'argent. 
Le roi voulut m'accompagner, et le 5 avril nous 
partions pour Hilo. 
Le départ est lugubre ; la population inquiète et 
morne se presse sur les quais. Au-dessus d’une mer 
tourmentée un ciel sombre, embrumé de cendres et 
d'épais nuages. Ordre est donné de forcer de vapeur 
et toute la nuit nous faisons route pour Hilo où 
nous abordons enfin dans l’après-midi du second jour.
Une grande foule Attendait sur la plage. Depuis 
plusieurs heures le navire était en vue et le pavillon 
royal hissé au grand mât avait signalé la présence 
à bord de Kaméhaméha V. Le gouverneur nous reçut 
et, par lui, nous apprîmes ce qui s’était passé. La 
journée du 2 avril avait été désastreuse pour l'île 
de Havaï. Dès la veille, des Kauaques arrivant de 
Rau apportaient la nouvelle que, pour la première 
fois depuis bien des années, — Kilauéa était muet; 
les sources de feu semblaient taries et le fond du 
cratère s’affaissait. Dans la soirée, le sol oscillait, 
et, dès le lendemain, les secousses se succédaient 
avec une telle rapidité qu’il était presque impos­
sible de distinguer les intervalles de repos. Dans 
l'après-midi, un choc d’une violence épouvantable 
secoua l'ile entière; c'était celui que nous avions 
ressenti à Honolulu. Sous l’effort de la lave bouil­
lonnante et la formidable pression des gaz, une 
crevasse profonde s'était ouverte à Kapapala, dans 
le district de Kau, à 50 kilomètres de Hilo.
Le soir même de notre arrivée, des messagers 
allaient prévenir les indigènes des environs que le 
roi était à Hilo, qu’ils eussent à s'y rendre et à re­
cevoir de lui les premiers secours. De son côté le 
gouverneur faisait dresser sur la plage une vaste 
tente pour la réception du lendemain. Le moins 
éprouvé des districts était celui de Puna, à l’extré­
mité ouest de l'ile. Kaméhaméha Y y possédait des 
terres considérables et de nombreux troupeaux. Il 
décida qu'il mettrait terres et animaux à la dispo­
sition des plus malheureux et nous achevâmes la 
nuit en divisant sur la carte cette vaste propriété en 
lots suffisants aux besoins d’une famille et en répar- 
tissant d’avance le nombre nécessaire d’animaux.
Au jour naissant les Kauaques arrivaient; par 
toutes les routes ils débouchaient, les chefs de fa­
mille en tête, suivis de lamentables cortèges d'hom­
mes, de femmes et d’enfants. Parmi eux se trou­
vaient de nombreux blessés, les uns soutenus par 
leurs proches, les autres portés sur des litières de 
bambous. Silencieusement ils se groupaient autour 
de la tente, par villages, attendant le roi dont l’ar­
rivée fut saluée d’un long cri d’espérance et de re­
connaissance. Tour à tour, à l'appel de leurs noms, 
les chefs se levaient, s’approchaient et lui bai­
saient la main. Aux brèves questions qu'il leur 
adressait d'une voix émue, ils répondaient, énon­
çant le nombre des membres de la tribu, celui 
des morts et des blessés, des veuves et des orphe­
lins, des animaux tués et des cases détruites. Rapi­
dement, le roi, le gouverneur et moi, nous nous 
consultions; je remettais au chef un bon de secours 
pour vivres, étoffes, argent, qu’il allait, suivi des 
siens, recevoir à bord du vapeur, et, selon les cas, 
nous lui faisions l’attribution d'un lot de terre et 
d'un nombre déterminé d'animaux dans le district 
de Puna.
La journée s’écoula ainsi ; tous ceux qui se pré­
sentèrent furent entendus et secourus. A la nuit 
nous nous embarquâmes pour nous rapprocher du 
lieu du sinistre. Avis avait été donné aux popula­
tions de la côte méridionale, de notre arrivée pro­
chaine.
Elles nous attendaient, campées sur la plage 
patientes et résignées, près de leurs villages en 
ruine et de leurs ports détruits. La côte avait 
changé d’aspect et notre pilote, désorienté, dut 
mouiller au large. Un épouvantable raz de marée 
nous dit un blanc, témoin oculaire, avait succédé 
le 3 avril, aux convulsions du sol. La mer s’était 
retirée à plus d’un kilomètre, puis, revenant avec 
fureur et dépassant de dix mètres les plus hautes 
marées, elle s’était brisée contre les falaises qui 
s'écroulèrent sapées par la base. Le choc avait été 
tel, et tel aussi le fracas, que l’on eût pu croire que 
File entière s’abîmait dans les flots. Hommes 
femmes, enfants, canots, maisons, troupeaux, tout 
disparut en une masse confuse d’arbres déracinés, 
de terre, de roches et de sable, d’êtres humains 
et d'animaux luttant contre la mort, jouets d’une 
irrésistible puissance. Plusieurs fois l’océan se 
retira et revint, rejetant çà et là des débris aux­
quels étaient attachés des cadavres et cramponnés 
des mourants ; ces chocs répétés furent suivis de 
hautes et longues oscillations, la mer reprit son 
niveau, recouvrant de ses eaux des amas de dé­
combres. Aussi loin que la vue pouvait s’étendre 
on n’apercevait plus trace de villages de pêcheurs ; 
partout le désert, la ruine, la désolation.
Laissant le roi procéder à la distribution des 
secours, je lis mes préparatifs de départ pour me 
rendre à Waiohinu, a treize milles dans l’intérieur 
des terres. De tous les villages c'était le plus rappro­
ché de l’éruption, celui où l'on comptait le plus grand 
nombre de victimes. Les survivants, affolés, se 
sont réfugiés, me dit-on, sur une colline crevassée 
qui menace de s’écrouler ; ils se refusent à en des­
cendre. Il me faut les y décider ou lés y contraindre, 
tâche difficile étant donnés les faibles moyens 
d’action dont je dispose et l'influence qu'exerce sur 
eux le chef du district dont les prophéties ont troublé 
leur raison. C’est sur lui qu’il importe d’agir et, 
aussitôt arrivé à Waiohinu, je lui dépêche un mes­
sager pour le prévenir de la présence du roi sur la 
côte et le mettre en demeure de venir me rendre 
compte de sa conduite. À ma grande surprise, il 
arrive; aux reproches que je lui adresse il ne me 
répond que par un geste d’indicible découragement, 
me montrant l’amas de ruines qui nous entoure et 
sous lequel dorment à jamais sa femme et ses en­
fants. C’était évidemment là sa seule et sa meilleure 
excuse; mais sa folie est un danger. Four la forme, 
je le fais arrêter et ramener à la côte ; les autres 
suivent.
De la hauteur où je campe on domine le fleuve de 
lave. Son bras principal court à quelques milles de 
distance et sa source est à notre droite. On m'af- 
firme qu'un certain nombre de Kanaques, surpris 
par l’éruption, ont cherché un refuge sur des ma­
melons qui se dessinent à l’horizon et qu'enserrent 
d'innombrables coulées. Si cela est, il y a peu de 
chances de les retrouver vivants. La chaleur et les 
émanations sulfureuses ont dû les asphyxier; en 
supposant qu’ils aient résisté, la soif les aura tués. 
Et cependant, au loin, sur un plateau que la lave 
étreint, on entrevoit, à travers le miroitement de 
l’atmosphère surchauffée, des formes indécises et 
mouvantes.
Non sans peine nous découvrons un gué sur 
un bras étroit de la coulée. A la surface, la lave 
s’est durcie, et cette croûte extérieure paraît, bien 
que brûlante encore, assez forte pour porter le 
poids d’un homme. Enveloppant nos pieds d'é­
paisses frondaisons, armés de branches longues et 
pointues pour sonder, la solidité de cette croûte, qui 
plie sous nos pieds comme une glace de formation 
récente, nous franchissons l'obstacle et débouchons 
sur une clairière. Devant nous, à deux kilomètres 
de distance, un autre bras du fleuve fuit entre deux 
mamelons. Partout des îles ou des îlots enserclés 
de lave, et dont les arbres flétris et le gazon brûlé 
attristent le regard. Mais; du point que nous attei­
gnons, je puis, avec ma longue vue, fouiller ces 
plateaux et m'assurer qu’aucun être humain ne s'y 
meut; seuls des bœufs et des chevaux achèvent d'y 
ronger le peu d'herbe qui s’y trouve.
Impossible de pousser plus avant; force nous est 
de rétrograder et de regagner la plage où le roi 
m'attendait. Tout ce qu'il y avait d'approvisionne­
ments à bord était épuisé. Le même soir nous 
appareillions pour Honololu, promettant aux indi­
gènes l'envoi de nouveaux secours...
C. de Varigny.
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GR AND-THEATRE
PÉCHEUR DISLANDE
Drame en 4 actes et 9 tableaux 
d'après le roman de PIERRE LOTI
Par PIERRE LOTI et LOUIS TIERCELIN 
Musique de J. GUY ROPARTZ
LA CHANSON DE LA 
au 3e acte.
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AUX ILES SANDWICH. — Le cratère de Kilauéa, dans Pile d’Hawaï: le lac de feu.
AUX ILES SANDWICH.— Le cratère de Kilauéa: vue générale.
D'après des photographies communiquées par M. Sauvin. (Voir l'article page 150.)
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Le faubourg de la Porte-Djeba, à Constantine. — Phot. Jacquot. Le fort de Teniet-el-Had, dans la province d’Alger.
Teniet-el-Had, dans la province d'Alger : l’ancienne maison des Hôtes
A s p e ct général de Constantine : vue prise en temps de neige. — D’après une photographie communiquée par M. Jacquet.
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LES GRANDS FROIDS DE LA SCIENCE
Malgré le perfectionnement de ses procédés; no­
tre industrie moderne n’est pas parvenue à réaliser 
de hautes températures de beaucoup supérieures à 
celles que pratiquaient les anciens. Ils connais­
saient déjà le point de fusion du fer forgé à 1.000 
degrés centigrades : la fusion du platine à 2,000 de­
grés environ, au moyen du chalumeau oxy-hydro- 
géné de M. Sainte-Claire-Deville, les eût certaine­
ment fort intéressés, sans les surprendre outre 
mesure. Mais ce qui les eût charmés et plongés 
dans un étonnement profond, c'est la façon dont 
nous sommes parvenus à manier le froid depuis 
une vingtaine d’années. Les alchimistes eux-mêmes 
eu eussent bâillé tout bleu.
Il est curieux, en parcourant la brève et victo­
rieuse étape de la science frigorifique, de voir com­
ment on produit le froid à l’heure actuelle et d’énu­
mérer tout ce que l'on en fait : il n’a rien à envier 
à la chaleur, sa concurrente de l’autre côté du zéro 
du thermomètre, tout au moins en ce qui concerne 
la multiplicité des applications.
Nous venons de parier du zéro du thermomètre. 
Grave question! Il n'est pas de chiffre au sujet du­
quel les physiciens, les mathématiciens et les chi­
mistes se soient querellés avec plus de férocité. 
Tout le momie sait, eu effet, que l’on marque zéro 
sur l'échelle du thermomètre, aussi exactement 
que possible, au point qui correspond à la glace 
fondante, c'est-à-dire au moment où l’eau cesse 
d’être solide pour devenir liquide, ce qui est son 
état le plus normal sur notre planète. Ce zéro est  
un point fixe, une sorte de repère sur l’échelle des 
températures : mais il paraît assez logique, comme 
le veulent les mathématiciens, que l’on puisse s’en 
écarter, en dessus et en dessous, autant qu'on le 
voudra. Nous ne nous chargeons pas de dire où, 
ni dans quel pays fantastique, hors de notre atmos-  
phère terrestre, mais il est possible qu'il v ait quel- 
que part des ch a leu rs  ou des f r o id s  de dix mille, 
vingt mille, cent mille degrés centigrades, échap­
pant au contrôle paternel du légendaire ingénieur 
Chevallier et de ses successeurs. Si rien ne prouve 
ces débauches de températures, rien non plus ne 
permet de les considérer comme impossibles. Il y 
a peut-être un endroit problématique où le chaud 
infini elle froid infini se rencontrent comme le ser­
pent qui se mord la queue, pour se neutraliser : 
sur la route qui y conduit sont étagés des êtres 
construits pour s'accommoder de la température qui 
leur a été dévolue : lorsqu’ils sortent ou testent de 
sortir de leur petit domaine thermique, ils sont ge­
lés Ou calcinés : tant pis pour eux.
Nous autres, habitants de la boule roulant dans 
l'espace qui s'appelle Terre, nous fonctionnons 
entre 273 degrés environ au-dessous de zéro et 
3,000 degrés environ au-dessus : si, en effet, une 
température de 3,000 degrés venait à chauffer d'une 
façon continuelle notre planète, il est vraisem­
blable qu'elle fondrait comme un bâton de cire à 
cacheter dans la flamme d’une bougie et s’écoule­
rait dans l’espace sous forme de larmes qui don­
neraient aux planètes voisines un réjouissant feu 
d’artifice d'étoiles filantes. Quant à nos corps hu­
mains, dans ce cataclysme, ils seraient volatilisés, 
gazéifiés, brûlés à fond, il n’en serait plus ques­
tion.
On approche d’assez près, soit en bourrant de 
combustibles d'effroyables fourneaux métalliques 
soufflés de vent brûlant, soit en développant des 
courants * électriques intenses, de la forte tempé­
rature de 3,000 degrés au-dessus de zéro.
Quant à la température de 273 degrés au-dessous 
de zéro qui correspond à la rigidité de notre pla­
nète, et qui est la « température de mort » de la 
Terre, on ne l'a longtemps envisagée que théori­
quement. Cependant, un remarquable savant de 
notre époque, M. Pictet, bien connu pour ses tra­
vaux sur la liquéfaction des gaz réputés perma­
nents c’est-à-dire inliquéfiables, vient de s’en 
approcher de telle façon dans son laboratoire, qu’il 
est permis d’espérer qu’il la mettra, un jour ou 
l’autre, à notre service; ce sera fort curieux et 
l'on peut à peine présager tout ce que cet asser­
vissement de la température mortelle par excel­
lence nous réservera de révélations.
Disons tout d’abord pourquoi la température de 
273 degrés au-dessous de zéro paraît correspondre 
à l’acte de décès de la planète nommée Terre.
Voici comment on y est arrivé, par un séduisant 
calcul.
Tous les corps quelconques, sur la Terre, tous 
indistinctement, ont une sorte de vie mécanique, 
c'est-à-dire que si on élève leur température de 
1 degré ils se dilatent avec effort, si on abaisse lu 
température de 1 degré en sens inverse, ils se con­
tractent et resserrent frileusement leurs molécules 
les unes contre les autres. Le jeu que prennent les 
molécules les unes pur rapport aux autres, en se 
dilutant ou en se contractant, s'appelle coeffi c i e nt 
de dilatation ; chaque matière a son coefficient à 
elle, qui la caractérise, et ce coefficient a été dé­
terminé par expérience pour toutes Celles que l'on 
connaît, autant dire pour toutes, solides et liquides; 
en le multipliant par l’élévation de température, on 
a le chiffre du mouvement moléculaire des matiè­
res, l'expression de leur vitalité mécanique. Pre­
nons la moyenne de tous cas coefficients, multi- 
plions-lu par la température inconnue et égalons le 
tout, plus l'unité, à zéro, nous aurons comme ré­
sultat de cette toute petite équation la tempéra­
ture à laquelle rien ici-bas ne se contracte plus, 
par conséquent « la température de mort » prati­
que. On a fait le calcul et l’on a trouvé 273 degrés 
au-dessous de zéro. Sous l'influence de cet abomi­
nable froid, la Terre serait inerte, sans un cligne­
ment, sans un mouvement dans l'espace, à suppo­
ser qu'elle ne se soit pas fendue auparavant en 
trente-six mille morceaux. Il va sans dire qu'il y 
aurait beau temps que les animaux et les végétaux 
seraient morts et incapables de ressusciter ; les 
pierres elles-mêmes, gelées a fond jusque dans 
leurs plus intimes éléments, ne se dilateraient 
plus jamais. Les statues de bronze des grands 
hommes mourraient une seconde fois, et cette fois 
ce serait' la bonne, pour toujours : le souvenir 
même de ce que fut (a Terre serait gelé à jamais.
Voici comment M. Pictet s'y est pris pour enfer­
mer les funestes degrés de froid dont nous venons 
de parler dans son laboratoire.
Il ne pouvait être question, avec les moyens que 
l’on connaît, de descendre d’un seul coup jusqu'à 
200 degrés et plus; ni la physique ni la chimie ne 
s'y prêtent. Aussi, le savant chimiste a-t-il partagé 
son excursion dans lé domaine du froid en trois 
étapes. Dans la première étape, il emploie un li­
quide volatil de sa composition, nommé liquide 
Pictet, qui est un mélange d'acide carbonique et 
d’acide sulfureux; avec ce liquide, on peut refroi­
dir un premier récipient jusqu'à 110 degrés au- 
dessous de zéro. C'est, le premier pas.
On plonge alors ce réfrigérant dans un conden­
seur rempli de protoxyde d’azote liquide et l’on 
descend, par la congélation de ce protoxyde, à 150 
degrés au-dessous de zéro.
Maître de cette respectable froidure, on plonge 
le récipient n° 2 dans un troisième, qui contient, à 
volonté, de l'oxygène pur, de l'azote, de l'oxyde de 
carbone, du gaz des marais, ou, ce qui est bien  
plus simple, de l'air atmosphérique, tout bonnne- 
ment. Cet air, comprimé à 90 atmosphères de pres­
sion, en se détendant, abaisse, cette fois, la tem­
pérature à 210 degrés au-dessous de zéro. C'est 
déjà fort joli, mais M. Pictet ira certainement plus 
loin : c'est 273 degrés qu'il lui faut.
Il va sans dire que ces opérations successives 
sont horriblement dangereuses. D'une part, on ris­
que de s'y geler les doigts; d'autre part, on manie 
constamment de véritables obus remplis de gaz, li­
quéfiés à leurs molécules défendantes, et qui ne 
demandent qu’à éclater en brisant tout. On en est 
récompensé par une invraisemblable excursion 
dans des régions à côté desquelles le pôle nord 
est une véritable terre chaude. De plus, on a le 
plaisir, pendant la troisième étape, de voir à l'état 
liquide ce bon air atmosphérique que nous som­
mes habitués à respirer à pleins poumons : il s'é­
coule hors des obus de M. Pictet avec une superbe 
couleur bleu de ciel d'une pureté incomparable qui 
charme les yeux.
La mesure de ces températures extrêmes ne peut 
se faire, bien entendu, avec aucun des thermomè­
tres usuels. On emploie des thermomètres à hydro­
gène sec que l'on contrôle avec des thermomètres 
à acide sulfurique.
On aurait tort de se figurer que ces recherches 
sont toutes scientifiques et simplement destinées à 
servir de base à d’intéressantes théories. Elles sont 
déjà passées dans la pratique avec une utile pré­
cision.
On s'en sert, tout d'abord, pour étudier les modi­
fications physiques des corps sous l'influence du
froid, ce qui permettra de mieux connaître le mode 
d’emploi des matériaux de construction, notam­
ment des métaux avec lesquels nous faisons tant 
de choses, charpentes ponts, énormes, rails de 
chemins de fer, navires, canons.
On étudie aussi l'effet des froids les plus variés 
sur les végétaux et les animaux. Il va sans dire 
que les microbes, les fameux microbes qui nous 
font une guerre si acharnée, en voient de belles 
dans le laboratoire de M. Pictet. Au lieu de les gril­
ler, on les gèle, on les engourdit, et on étudie la fa­
çon de les détruire le mieux du monde, soit par le 
feu, soit par le froid.
Une conquête très importante, ç'a été la purifica­
tion absolue du chloroforme à 100 degrés au-des­
sous de zéro. Ce corps, dont on fait un si grand 
emploi pour endormir les patients dans les opéra­
tions chirurgicales, est fabriqué par la réaction du 
chlorure de chaux sur des alcools toujours plus ou 
moins impurs. Or, quand le chloroforme n'est pas 
parfaitement pur, il arrive que le malade ne se ré­
veille plus; il a, incontestablement, le plaisir de 
mourir admirablement opéré et sur la voie de la 
guérison; mais cela ne console pas les chirurgiens 
d’avoir perdu leur temps et envoyé le patient ad 
pa tres . Avec le chloroforme rigoureusement pur, 
c’est-à-dire cristallisé à 100 degrés au-dessous de 
zéro, le réveil est garanti, à la satisfaction géné­
rale.
M. Pictet se propose d’étendre ce procédé à toutes 
sortes de produits chimiques qui deviendront ainsi 
des produits de précision. Il se propose aussi de 
nous montrer une foule de choses nouvelles résul­
tant de l'électrolyse a basse température encore 
inexplorée et de nous révéler, toujours au-dessous 
de 100 degrés, d’étonnantes réactions et affinités 
chimiques entre les corps. Qui sait à quelles indus­
tries nouvelles cela pourra conduire dans l’avenir? 
On ne peut que rentre voir à peine avec un prodi­
gieux intérêt. Quoi qu’il en soit, voilà un progrès et 
un grand progrès en germe : il prouve que la mar­
che de la science moderne est bien loin d’être arrê­
tée; de même que les grands froids dont nous 
avons parié, elle marche par étapes et chaque vic­
toire d’hier prépare une conquête pour le lende­
main.
En attendant, comme cela se produit souvent, la 
possibilité entrevue des froids énormes a rendu déjà 
plus parfait et plus courant le maniement des 
basses températures voisines du zéro, à l'aide des­
quelles on réalise beaucoup d'applications indus­
trielles intéressantes et utiles. Les machines frigo­
rifiques à détente de gaz comprimé, à évaporation 
de liquides volatils et à affinité, rendent chaque 
jour de nouveaux services. Nous sommes loin des 
mélanges réfrigérants débonnaires, seule source de 
froid dans nos laboratoires et dans nos usines il 
y a une vingtaine d’années; la Glacière des familles 
a eu de redoutables successeurs. En brûlant dans 
un foyer de machine frigorifique 1 kilogramme de 
charbon, on obtient couramment 20 à 25 kilogram­
mes de glace : la voulez-vous opaque, une eau 
quelconque convient : la voulez-vous transparente, 
il n'y a qu'à employer, comme matière première, 
de l’eau distillée privée d'air, ou provenant de la 
condensation des machines à vapeur. On peut ainsi 
rafraîchir à volonté l’air des lieux habités et des 
salles de réunion, et dans les installations bien 
comprises le calorifère a toujours, comme contre­
partie, le frigorifère. Horrible, mais utile application 
dans la poursuite du crime par la Justice, la Mor­
gue de Paris conserve par le froid ses lamentables 
hôtes, jusqu'à terminaison complète de toutes les 
enquêtes les plus lentes et les plus minutieuses.
Un point de vue pratique très important, c'est la 
facilité que nous donnent les machines frigorifiques 
pour conserver toute la variété -des denrées ali­
mentaires, viandes, fruits, poissons, tout ce que 
renferment les Halles et les marchés de nos agglo­
mérations civilisées ; régulariser les approvision­
nements, niveler les hausses et les baisses des fri­
gorifiques à la consommation. Mais elles permettent 
aussi de supprimer les pertes et les déchets résul­
tant des chaleurs, des orages, de l'humidité, des 
froids mêmes, en un mot de tous les brusques 
changements de température. Or, supprimer les 
pertes et les déchets, n’est-ce pas déjà réduire un 
gaspillage involontaire et résoudre un côté de la 
fameuse question sociale en ne laissant rien perdre 
de ce qui peut répondre aux besoins immédiats de 
l’existence humaine?
La nature elle-même nous a montré le chemin 
dans cet ordre d'idées. On a découvert dans les
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glaces du sinistre fleuve la Léna, en Sibérie, d'é- 
normes éléphants conservés par le froid depuis 
l'époque glaciaire qui les avait, tout vifs, recou­
verts de son épais linceul. Vient-on à porter la 
pioche dans ces entrepôts frigorifiques extraordi­
naires, la chair des pachydermes préhistoriques est 
trouvée si fraîche et si rose que les chiens des traî­
neaux sibériens en font de véritables curées : il 
n'est même pas bien certain que les conducteurs 
des traîneaux, eux-mêmes, ne s'en offrent pas de 
succulents rôtis.
Sans aller jusqu'au cuissot d’éléphas primoge- 
nius, nous trouverons de plus en plus dans les en­
trepôts frigorifiques que l'on établit dans nos villes 
d'excellentes viandes de bœuf et de mouton, qui 
serviront utilement à empêcher l'ascension fà­
cheuse des tarifs de MM. les bouchers. Tant que 
nos campagnards ne pourront pas nous fournir, en 
abondance, la quantité de viande nécessaire à nos 
besoins— et ils n'en approchent pas— les pays d'ou- 
tre-mer, grâce aux navires frigorifiques de plus en 
plus nombreux, viendront économiquement, com­
bler la différence. Plus de ces sièges douloureux 
dans lesquels on prend l'assiégé par la famine, 
avec le concours de la peste! Si ces heures néfastes 
doivent sonner de nouveau au cadran de révolu­
tion humaine, les entrepôts frigorifiques seront là.
Actuellement, en ce qui concerne la conservation 
des viandes et des produits alimentaires en géné­
ral. une concurrence féconde est engagée entre 
deux méthodes de refroidissement des salles d'en­
trepôt. L'une procède par le rayonnement de ser­
pentins à circulation de liquides incongelables, 
comme c'est la règle pour les caves de brasseries 
par exemple; l'autre opère par l'injection et la dis­
persion de l'air produit directement par des ma­
chines à air, en petites masses très froides, ou in­
directement, en grands volumes à température 
moins basse, au moyen de frigorifères actionnés 
par des machines à gaz liquéfiés du genre de celles 
dont M. Pictet tire un si étonnant parti. Nous ne 
nous chargeons pas de le‘ départager, d'autant plus 
que les résultats sont excellents de part et d'autre.
La conclusion, c'est que, dans notre fin de siècle 
si étonnamment active, nous nous élançons dans 
des directions nouvelles que n'avaient point soup­
çonnées nos anciens. Si la Mythologie, cet admira­
ble résumé poétique de la science ancestrale, n'a­
vait pas disparu de nos programmes remplis par la 
gymnastique,  la vélocipédie et le lawn-tennis, il 
faudrait lui refaire un étincelant chapitre; après 
avoir célébré la conquête du feu et personnifié l'é- 
lectricité asservie et rayonnante, il faudrait mon­
trer le Froid des grands espaces bleus et mornes 
enchaîné dans les salles de gehenne de nos usines 
modernes et condamné à veiller, avec des frigories 
paternelles sur notre garde-manger.
Ma x  de Nansouty.
LES  T H É Â T R E S
Théâtre-Libre : Le Devoir, pièce en quatre actes de 
M. Louis Bruyerre. — Vaudeville : La dernière de 
l'Invitée. — Grand- T h é â tr e  : Pêcheur d'Islande, 
drame en neuf tableaux, de MM. Pierre Loti et Tier- 
celin, musique de M. Ropartz,— Comédie-Française : 
reprise de Don Japhet d'Arménie.
Connaissez-vous M. Louis Bruyerre? Non. C'est, pré­
cisément pour vous le faire connaître que le Théâtre- 
Libre existe.
M. Antoine vient de représenter une pièce qui prouve 
que M. Bruyerre n'a qu'un respect très limité pour la 
magistrature de son pays. Il lui fait commettre des ca- 
nailleries qui étaient jusqu'à ce jour réservées aux traî­
tres de mélodrames.
Je n'oserai jamais vous raconter les aventures de Gué- 
rigny, le héros de la pièce intitulée ; le Devoir. Le 
début promettait, mais la fin n'a pas tenu. Oh non ! 
C'est une partie à recommencer, voilà tout.
Au sortir du Théâtre-Libre j'ai relu Auguste et 
Théodore ou les Deux pages , de Desèze. Ce n'est certes 
pas un chef-d'œuvre, mais la pièce est typique en ce 
sens que tous les personnages, sans exception, sont des 
gens d'un cœur excellent, ne vivant que pour le bien et 
pour dire des choses attendrissantes. Le premier acte se 
passe dans une auberge; les aubergistes, le mari et la 
femme, ne songent qu'à bien traiter les voyageurs, ils 
cherchent les occasions de leur rendre service, et, s'ils
n'ont pas d'argent, ils leur en prêtent! Ah! les délicieux 
aubergistes! Arrive une famille qui a eu des malheurs — 
immérit's naturellement. Enfin il y a un roi dans la 
pièce. On ne dit pas lequel, on l’appelle simplement : le 
roi. C'est un roi bon et juste qui tire d'affaire la famille 
malheureuse. En lisant cette niaiserie sentimentale qui 
s'est jouée en mars 1789 et au Théâtre-Français, — s'il 
vous plaît, — je me disais que ce genre-là était encore 
préférable aux turpitudes que nous sert parfois M. An­
toine sous prétexte de vérité et de liberté de l'Art. Il 
est fâcheux que cet artiste de très grand talent, cet 
homme de théâtre si épris de nouveau et qui a su nous 
donner parfois des œuvres vraiment intéressantes, ne 
fasse pas un choix plus sévère dans les nombreux ma­
nuscrits qui lui sont envoyés. 
il a évidemment le droit de se tromper comme tout le 
monde et de jouer de mauvaises pièces, mais, au moins, 
qu'il les prenne propres. Mauvaises et sales, c'est 
trop !
 Il y a quelques semaines, je  vous ai rendu compte du 
succès retentissant, de la première représentation de 
l'Invitée au théâtre du Vaudeville. J'ajoutais : « Si M. de 
Curel voit son succès ratifié par le public, il aura trouvé 
une formule théâtrale nouvelle. »
Le public des premières c'est, si vous voulez, M. de 
Voltaire. Vient ensuite « Tout le monde » qui, au théâ­
tre, a moins d'esprit que M. de Voltaire. « Tout le 
monde » a fait un accueil froid à l'Inv itée. Certes, le 
talent considérable de M. de Curel n'est pas en cause et 
ce n'est pas une petite gloire que d'avoir conquis l'ad­
miration des Parisiens raffinés qui forment en majeure 
partie le public d’avant-garde.
Je vous ai dit quelles étaient les qualités de premier 
ordre qui nous avaient séduits à la première de cette 
pièce: un dialogue plein de pensées nobles ou délicates, 
un talent d'analyse rare, une pénétration des âmes très 
subtile, etc. Je dois vous dire maintenant quels sont les 
défauts qui, devant le gros public, sont venus atténuer 
l'effet de ces qualités.
  Le spectateur vient au théâtre avec une éducation 
théâtrale, si je  puis ainsi parler. Il apporte des préjugés, 
des conventions particulières, et, ce que l'on appelle dé- 
daigneusement. « le métier » n’est pas formé d'autre 
chose que de ces conventions connues et respectées.
Dans l'Invitée, le public n'a pas admis la femme qui, 
sous prétexte que son mari Fa trompée, ferme son cœur 
de mère en même temps que son cœur d'épouse et ou­
blie ses enfants. Il n'a pas admis que lorsqu'un ami de 
la famille, Bagadais, vient dire à cette femme :
— Voulez-vous venir embrasser vos enfants?
Elle répondit :
— Oui, mais qu'on ne dérange pas la maîtresse de 
mon mari qui vit avec mes filles. J'irai, mais ce sera 
une contemplat ion philosophique (textuel).
L'intérêt ne pouvant se porter sur le principal per- 
sonnage, il restait à Fauteur la ressource de le porter 
sur les filles. Il pouvait nous apitoyer sur leur sort et, 
par un crescendo de sentiments tendres, nous montrer 
la mère conquise peu à peu par l'affection et la pitié 
que lui inspiraient ses enfants. .
Ce cœur de mère était sec, il reste sec. L'héroïne est 
venue pour une contemplation philosophique! si elle 
a quelque tendance à s'attendrir, elle la refoulera, et 
c'est par résignation qu'elle emmènera ses filles avec 
elle, au dénouement.
Il eût été très facile à M. de Curel de réussir, avec le 
sujet de l'In v itée, en le modifiant dans son point de dé­
part et dans les développements de la deuxième partie 
de la pièce.
Il a obéi à une logique personnelle, à une fierté d'art 
très louable. Nous ne l'en blâmons pas, nous consta­
tons les résultats.
D'ores et déjà il est l'égal d'Henri Becque, c'est beau­
coup. L ’avenir nous dira s'il peut monter encore; je  
suis de ceux qui le croient fermement.
 L'art de l ’auteur consiste à faine désirer quelque chose 
au public et à satisfaire ensuite ce désir. Si vous ne le 
satisfaites pas, c’est mal joué, mon cher maître, et vous 
perdez la partie.
Heureusement pour lui — et pour nous — M. de Curel 
n'a aucun parti-pris d'école. Il ne se renferme pas pré­
tentieusement dans des principes immuables. Il débute, 
il tâtonne, il cherche —- et il trouvera.
M. Pierre Loti est un des hommes de notre temps qui 
ont eu la fortune la plus soudaine et la plus méritée. 
C'est un maître styliste dont la pensée est poétique, la 
vision très personnelle, la description captivante.
Sa phrase, véritable sirène, charme, séduit, enveloppe, 
qu’elle vous promène harmonieusement sur les flots ou 
qu'elle vous fasse parcourir le Japon, pays d'opéra- 
comique, où le chant désagréable et discordant des ci­
gales se transforme, sous la plume de cet. enchanteur, 
on une cascade de cristal.
Il est des chapitres de Zola qui provoquent l'admirai 
tion, l'enthousiasme, par leur force lyrique, presque à I l'égal d’une belle poésie de Victor Hugo. Pierre Loti 
serait plutôt comparable à Alfred de Musset, en poésie, 
ou à Gounod, on musique, C'est un de ceux dont le ta­
lent semble avoir toute la grâce et toute la séduction de 
La femme.
Pêcheur d'Islande est un des romans les plus célèbres 
de Fauteur, et il est tout à fait regrettable qu’il ait cédé 
à l’inspiration de le porter à la scène, de complicité 
avec M. Louis Tiercelin — un homme de valeur, lui 
aussi — et avec l'approbation du directeur dit Grand- 
Théâtre. Sans le jeu puissant, de Mme Marie Laurent, 
sans le talent sans cesse grandissant de Guitry et sans 
une mise en scène- vraiment admirable, cette soirée eut 
été une des plus nulles, une des plus somnifères aux­
quelles il nous eut été donné d'assister. Neuf tableaux 
pour les amours de Yann et de Gaud, c'est beaucoup ! 
Il y avait là matière à trois tableaux de drame lyrique 
pour le théâtre de M. Carvalho. Le public ne sera pas 
attiré, comme pour Lysistrata, par la renommée de 
Mme Réjane et par le libertinage attique de M. Mau­
rice Donnay.
La musique dont M. Guy Ropartz a agrémenté Pêcheur 
d'Islande constitue une véritable partition, oit se ren­
contrent de belles pages. Nos lecteurs en pourront juger 
par celle que nous publions, grâce à l'obligeance de 
l'éditeur, M. Choudens.
La Comédie-Française a repris, en matinée dominicale, 
une pièce du plus remarquable des auteurs culs-de-jatte, 
j ’ai nommé le poète Scarron. Don Japhet d'Arménie 
est une sorte d’épopée burlesque tenant de la parade 
de foire et de la comédie italienne par le sujet, et de la 
littérature parle vers qui est très gai, très original, 1r s 
vivant. C'est un vers à panache.
Le public des dimanches a fait l'accueil le plus froid 
à la résurrection de cette pièce ; c'est un public qui a le 
respect de la Comédie-Française et qui s'étonne d-y voir 
représenter une farce, même lorsque les vers en sont 
étincelants. Devant le public du soir, Don Japhet d'Ar­
ménie s’est mieux comporté. Coquelin cadet, a été exquis 
dans le rôle de ce matamore, ancêtre de Tartarin. de 
Tarascon.
Personnellement j'aurais préféré une reprise des Bur- 
graves avec les-deux Mounet et Silvain. M. Claretie ne 
me la refusera pas.
A lbin Valabrégue.
N O T E S  E T  IM P R E S S IO N S
On vaut plus par les égards que l'on observe que par 
ceux que l'on obtient.
A. Thiers.
Si nous voyons plus loin que nos devanciers, il n‘y a 
pas lieu de nous en prévaloir: nous sommes montés sur 
leurs épaules.
Campbell.
Ce que l’on fait, il faut être prêt à le dire; ce que 
l'on dit, il faut être prêt à le faire,
G. Tournadet.
L'homme, à mesure que sa condition matérielle s'amé­
liore, découvre de nouvelles façons de souffrir.
Jules Lemaître.
On n'imagine pas combien Paris contient de femmes 
qui sont « la plus belle ».
Gyp,
On souffre sans amertume quand on se sent aimé da­
vantage à cause de sa souffrance.
Marie Valyère.
Il y a deux espèces de viveurs : ceux qui n’ont pas 
conservé de poire pour la soif, et ceux qui n’ont pas 
gardé de soif pour la poire.
Docteur A. Mougeot.
C'est aux riches seulement qu'il est permis de paraître 
pauvres.
X.
Les masses ont un respect instinctif pour les chefs 
que la guerre a décorés d’un brevet visible de bra­
voure.
Le capitaine Maumené.
Les hauts faits du mal ont plus de retentissement 
que les exploits du bien, et c’est une des causes de 
notre pessimisme.
Ch. Canivet.
Pour l'homme d'Etat, le fameux « mur de la vie pri­
vée» devrait être de verre ; l'honnêteté du foyer est un 
gage de la probité publique.
Celui qui, jeune, ramasse une épingle, a seul la 
chance de gagner un jour honnêtement des millions,
G.-M. Valtour.
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Nous avons parlé des précautions que doivent 
prendre à Téhéran les familles obligées de réinté­
grer, le soir venu, leur domicile. Les rues pourtant 
sont calmes, il n'y a pas de patrouilles et en temps 
ordinaire les agents de police suffisent à assurer 
la sécurité des retardataires; mais en temps d’é­
meute, de troubles, on organise des patrouilles de 
jour et de nuit, C'est ce que montre notre gravure
exécutée d'après une photographie 
faite en janvier 1892, lors des troubles 
qui ont éclaté à Téhéran à propos 
de la régie dos tabacs.
L'arm ée persane à Téhéran possède 
un champ de m anœuvres  désigné sous le nom de 
Maïdon-Marsh. Les exercices y ont lieu presque tous 
les matins de très bonne heure.
En dehors de l'infanterie, l'armée persane com­
prend de l'artillerie et de la cavalerie. Les pièces 
sont massées en ghinde partie sur la place dite des 
Canons et dans un bâtiment-caserne situé près de 
la poste aux chevaux de Téhéran. Mais la configu- 
ration du sol, l'état des routes par lesquelles on doit 
passer pour se rendre, par exemple, de Kasvin au 
Recht, ne permettraient pas d ’utiliser les canons 
ordinaires montés sur roues et d ’un certain calibre,
du moins dans une action rapide : aussi l’armée 
persane possède-t-elle plusieurs batteries de petites 
pièces de montagne, et la manœuvre de ces ca­
nons en miniature est des plus curieuses.
L ’instruction de l ’armée persane est actuelle­
ment dirigée par plusieurs officiers européens, no­
tamment des Autrichiens, des Allemands et des 
Italiens, alors qu’au début de la formation de 
l’armée, les premiers instructeurs furent des Fran­
çais. Il y a eu et il y a également encore quelques 
officiers russes.
En dehors des exercices et des revues passés, 
soit par S. M. le Shah, soit par le ministre de la 
guerre, l’année persane a peu de service à four­
nir. Quelques postes disséminés à l'intérieur de la 
ville, quelques gardes dans les principaux établis­
sements persans ou européens, ainsi que devant
T E H E R A N Une patrouille
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les habitations des principaux personnages, et des 
ambassadeurs. Ces divers postes exigent relative­
ment peu de soldats. Le harem royal seul est bien 
gardé par un fort détachement qui en protège les 
abords.
Tous ces soldats, après les exercices, rentrent à 
leur domicile et s'y occupent selon leur profession. 
Beaucoup sont banquiers ou plutôt changeurs, et 
leur boutique se compose d'un mouchoir ou d'un
morceau de tapis sur lequel on a jeté quelques 
pièces d’argent noir (sous) et quelques pièces d’ar­
gent blanc (krans, anciens et nouveaux). Rarement 
on voit le billet de banque, de un ou plusieurs to- 
mans, dans cette installation provisoire, les prin­
cipaux changeurs se trouvant au bazar.
Quoique la polygamie soit autorisée en Perse, à 
Téhéran du moins, l’ouvrier ordinaire, le domes­
tique, le petit employé a rarement deux femmes à
la fois. Il est vrai qu'il divorce assez facilement 
et pour le plus petit motif. Il peut donc s ’offrir ainsi, 
à défaut de harem, le luxe de plusieurs épouses 
successives. Mais, au fur et à mesure qu'on s'élève 
dans l ’échelle sociale, le nombre des femmes aug­
mente, et si quelques-uns se contentent de quatre 
ou cinq, le shah, parai t-il, en possède, soixante- 
quinze ou quatre-vingts.
(A suivre.) H. Pellet.
La garde du harem royal.
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N ouveau  systèm e de combustion 
sans fumée. — Nous avons ou déjà l'oc­
casion de parler de divers systèmes de 
foyers fumivores, notamment d'n; pareils 
à injection de vapeur ou d'air et d'appa- 
reils placés dans la boite à fumée ! mais 
ces appareils, assurément très ingénieux, 
n'ont jusqu'ici donné qu'une solution im­
parfaite de la question de la suppression 
de la fumée, et nous devons aujourd'hui 
foire connaître un nouveau système qui 
vient de subir, on Allemagne, de brillants 
essais, sous le nom de combustion auto­
m atique et fumivoire du charbon réduit en 
p on d re , et qui paraît résoudre complète­
ment le problème posé.
Le principe du procédé, en somme très 
simple, consiste à introduire dans le foyer 
du charbon préalablement réduit en pous­
sière au moyen de moulins centrifuges 
ordinaires.
A la place du foyer ordinaire des chau­
dières, on construit une chambre de com­
bustion en forme de poire, revêtue de bri­
ques réfractaires, et pourvue de deux 
orifices opposés. Les poussières de char­
bon. contenues dans un caisson, sont pro­
jetées à l'aide de l'air sous pression dans 
cette chambre, préalablement portée à une 
haute température an moyen d'un feu nu, 
et dès lors leur combustion continue d'une 
manière intense et régulière, sous l'action 
du courant d'air qui les apporte.
Là forme de la chambre de combustion 
étant telle que le courant d'air qui y pé­
nètre perd aussitôt la plus grande partie 
de sa vitesse, on comprend que chaque 
parcelle de combustible en suspension! 
dans cet air se trouve en un contact suffi­
samment intime et prolongé avec l'oxy­
gène pour y  subir une combustion totale; 
et, en réalité, aucune trace de fumée n'est 
perceptible à l'orifice d'issue des gaz de 
la combustion.
En outre, ces derniers gaz peuvent être 
utilisés pour élever la température de 
l'air et des poussières introduits dans la 
chambre, et l'opération finale est ainsi 
doublement assurée.
Enfin, parmi les nombreux avantages de 
ce système, il faut noter la possibilité 
d'éteindre immédiatement le feu, en tour­
nant un registre qui arrête l'arrivée du 
combustible; et aussi l'inutilité des hautes 
cheminées, puisqu'il s'agit en réalité d'un 
tirage forcé s'opérant dans le foyer. Men­
tionnons encore la suppression des sco­
ries, qui nécessitent une main-d'œuvre 
toujours considérable.
Les compagnies d'éclairage électrique 
employant des systèmes de distribution à 
basse tension, et forcées par suite d'éta­
blir leurs stations génératrices, avec leurs 
chaudières, au centre des secteurs, tire­
ront certainement de ce procédé de chauf­
fage d'énormes avantages, puisqu'ainsi 
elles n'auront plus à compter avec l'oppo­
sition, très légitime d'ailleurs, que leur 
suscitaient les habitants des maisons voi­
sines ; et l'on peut dire qu'un système de 
combustion fumivore, combiné avec l'em­
ploi de machines silencieuses, assure dé­
sormais l'existence des stations urbaines 
dé distribution électrique à basse tension.
L es  cas d’in tox ication  nocturne par 
l'oxyde de carbone, dus à l'usage des 
poêles à combustion lente, sont toujours 
fréquents, et la fréquence même des ac­
cidents de ce genre vient de recevoir une 
nouvelle explication. Jusqu'à présent, en 
effet, on admettait que, pour être mortelle, 
la proportion d'oxyde de carbone dans l'air 
devait être de 5 à 6 p. 100; mais des recher­
ches de M. de Saint-Martin viennent d'ap­
porter la preuve que la dose d'oxyde de 
carbone, capable de rendre mortelle une 
atmosphère pour un homme endormi qui 
y séjourne plusieurs heures, est beaucoup 
plus faible qu'on ne le supposait jusqu'à 
ce jour d'après des expériences de peu de 
durée faite sur les animaux.
Déjà, pour tuer des lapins avec un mé­
langé de 15 à 16 centimètres cubes d'oxyde 
de carbone par litre d'air, M. Gréhant 
avait du prolonger leur séjour dans cette 
atmosphère pendant une heure; mais en 
maintenant les animaux dans l'air confiné 
et intoxiqué pendant plusieurs heures, 
M. de Saint-Martin a trouvé que des doses 
infiniment plus faibles de gaz toxique fi­
nissaient par amener la mort.
Il y a donc grand intérêt à pouvoir me­
surer, à un moment donné, la proportion, 
même très minime, do gaz oxyde de car­
bone qui vicie un air confiné, et M . Gréhant 
vient do mettre à profit, pour faire cotte 
recherche, l'active absorption de ce gaz par 
le sang des oiseaux. En laissant un ca­
nard respirer seulement une demi-heure 
dans une atmosphère contenant 1 mil­
lième d'oxyde de carbone, on peut extraire 
de 100 centimètres cubes du sang de cet 
oiseau 6 centimètres cubes do gaz toxique. 
Ce procédé, très sensible, permet ainsi 
de déceler dans l'air une proportion de 
un cinq-millième, et même de un dix- 
millième d'oxyde de carbone.
La peste des écrevisses. — Il y a 
quelques années, dans le département, de 
l’Ain, les écrevisses disparurent très rapi­
dement des ruisseaux, qu'elles peuplaient 
abondamment jusqu'alors, par suite d'une 
maladie dont la nature était inconnue. No­
tamment le lac de Nantua, jadis renommé 
pour les écrevisses qui approvisionnaient 
tous les marchés de France, devint com­
plètement improductif, et nous dûmes de­
puis lors on demander chaque année à 
l'Allemagne pour 12 à 15 millions de 
francs.
La maladie de ces intéressants crustacés 
a été l'objet de recherches spéciales, de la 
part de M. Dubois, d’un coté, et de l'autre, 
de MM. Henneguy et Thélohan, et ces sa­
vants ont constaté que le tube digestif des 
écrevisses malades contenait une quantité 
énorme de microrganismes cylindriques  ou 
ovoïdes, parfois étranglés, assez sem­
blables aux cellules de levure, mais dont 
la nature animale ou végétale n'a pas en­
core pu être rigoureusement déterminée.
M. Dubois, ayant observé que la mala­
die s'était arrêtée au niveau d'un barrage, 
pensa que le parasite en question avait 
pu être apporté par un poisson remontant 
le cours d'eau. Nourrissant alors des écre­
visses avec des substances variées, viande, 
perches et gardons, il constata effective- 
m ent que, dans les bacs alimentés par les 
gardons, les écrevisses devenaient rapide­
ment malades, et présentaient tous les 
symptômes de l'épidémie précédemment 
observée.
L e s  fum iers de fe rm e .— MM. A . Muntz 
et Ch. Girard ont entrepris récemment, 
sur les moyens d'accroître la valeur des 
fumiers do ferme, des recherches qui in­
téresseront tous les agriculteurs. Ceux-ci 
ne disposent, en effet, pour la production 
des récoltes intensives, que d'une quantité 
insuffisante d'azote, et, pour augmenter la 
fertilité de leurs terres, ils sont forcés de 
recourir à l'achat de nitrate de soude et 
de sulfate d'ammoniaque.
Or, d'après MM. Muntz et Girard, il se 
ferait une grande déperdition d'azote dans 
les fumiers alors que ceux-ci sont encore 
à l'étable, sous les pieds des chevaux, et 
ces pertes seraient dues à la fermentation 
très rapide des urines sous l'influence des 
ferments ammoniacaux. Dans les condi­
tions usuelles de la pratique, il se perdrait 
en moyenne dans les écuries 29 0/0, dans 
les vacheries 32 0/0, et dans les bergeries 
50 0/0 de l'azote donné comme fourrage.
Il y aurait donc un grand avantage à 
pouvoir retenir une partie de l ' azote qui 
se perd de cette façon. On a bien proposé 
des produits chimiques, tels que le sulfate 
de fer, la kaïnite, etc., mais leur emp loi 
n'est pas économique. Aussi MM. Muntz et 
Girard donnent-ils aux agriculteurs qui 
utilisent la paille de leurs récoltes, lé con­
seil d'associer à cette paille des terres 
tourbeuses ou riches en humus, dont quel­
ques pelletées, jetées sur la litière, fo r­
ment une couche qui suffit pour entraver 
le dégagement de l'ammoniaque. Les terres 
de bois et de bruyères retiennent égale­
ment fort bien l'ammoniaque, et quand elles 
sont sèches, elles offrent un bon coucher 
pour l es animaux.
L es  mouches, on le savait déjà. sont 
des agents fort actifs de dissémination des 
microbes dangereux, et l'on ne saurait 
tenir en trop grande suspicion leurs me- 
nues pattes, véritables pieds d'éléphants  
cependant à l ’égard des bacilles du char­
bon. de la fièvre typhoïde et surtout de la 
tuberculose, qui peuvent y  rester adhé- 
rents pour être ensuite déposés sur nos 
téguments ou sur nos aliments. Un bacté­
riologiste allemand, M. Simmonds, de 
Hambourg, les accuse en outre de répan­
dre le choléra. Ayant en effet capturé les 
mouches d'une salle dans laquelle avaivent
été faites des autopsies do cholériques, il 
a pu démontrer que les pattes de ces in- 
sectes, d'apparence inoffensive, étaient 
chargées de bacilles cholériques, dont il 
a obtenu le développement on faisant 
marcher les susdites mouches sur dos mi­
lieux nutritifs. D'où l'indication de désin­
fecter et de séquestrer immédiatement tout 
ce qui sort du corps des cholériques, et 
aussi de prendre, dans les salles d'autop­
sie, quelques précautions élémentaires  
auxquelles on ne songe guère. Car l'au­
topsie est assurément une chose parfois 
instructive, mais elle ne doit, sous aucun 
prétexte, constituer un danger do propaga­
tion des épidémies ; et il ne faut pas que 
les mouches qui sortent des salles d'au­
topsie puissent aller semer des virus à la 
ronde, dans les soupes, les sauces, le lait 
des voisins, tous milieux de culture excel-  
lents pour les microbes. On a déjà fait aux 
médecins le reproche d’être les propaga­
teurs inconscients des maladies conta- 
gieuses ; voici un nouveau danger à leur 
signaler.
Un podomètre électrique. — Le podo­
mètre classique, Instrument destiné à 
compter le nombre des pas faits par un  
marcheur, et par suite, étant connue la 
longueur du pas moyen de ce marcheur, 
la distance qu'il a parcourue, consiste, 
comme on le sait, en un petit pendule que 
l'on peut mettre dans la poche, pendule 
dont les oscillations, provoquées par les  
mouvements du membre inférieur, sont 
enregistrées par un mécanisme très sim­
ple, Mais il faut savoir que, dans le cas 
de grande vitesse, comme dans le cas où 
la marche est subitement ralentie, le pen­
dule cesse d'avoir des oscillations syn­
chrones avec le mouvement du marcheur, 
et que les indications du podomètre sont 
inexactes.
C’est pour remédier à ces inconvénients, 
que M. Genglaire a imaginé un cursom è- 
tre électrique, qui consiste essentiellement 
en une lame métallique à ressort, placée 
dans le creux de la chaussure, entre la se­
melle et le talon: cette lame entre en con­
tact avec une petite plaquette de cuivre 
chaque fois que le pied prend son point 
d'appui sur le sol, et détermine ainsi la 
fermeture d'un circuit électrique, dont les 
intermittences sont enregistrées sur un 
petit compteur. Le compteur et la pile,  
qui est une pile sèche, tiennent, bien en 
tendu, dans la poche.
Prévoyant le cas où la boue pourrai 
établir un contact permanent entre les 
deux pièces de l'armature métallique du 
soulier, l'inventeur a construit en menu 
temps, pour les temps humides, une poire 
minuscule en caoutchouc, qui s'adapte au 
même point de la chaussure, et qui con­
tient dans sa cavité les pièces eu ques- 
tion.
I l est évident que ce système, modifie 
pour s'adapter à une roue de voiture et 
indiquer chaque contact d'un point de 
cette roue avec le sol, constituerait un bon 
compteur de tours de roue.
Les victimes du travail. — M. Cheys- 
son, l'ingénieur distingué qui s'est fait 
une spécialité de l’application de la statis­
tique à l'étude des phénomènes sociaux, 
s'est occupé de dresser la statistique des 
victimes des diverses crises qui menacent 
la famille ouvrière.
Prenant pour point de départ une popu­
lation de 10 millions de travailleurs (ou­
vriers, employés, domestiques), qui lui 
parait répondre assez bien au cas de la 
France, il a supputé, à l'aide de documents 
recueillis chez nous et à l'étranger, et no­
tamment en Allemagne, les tributs que 
cet effectif paie par an à chacune de ces 
crises, c'est-à-dire à la maladie, à l'acci­
dent, à la vieillesse, à la mort.
En ramenant à l’année entière toutes les 
incapacités temporaires do travail, il con­
clut à un total annuel de plus de 600,000 
victimes, dont 17,500 frappés de mort vio­
lente ou accidentelle, et plus de 400,000 
atteintes d’une incapacité de travail d'un 
an.
C'est là un total effrayant, et qui certes 
justifie les efforts tentés de divers côtés 
pour conjurer par l'assurance les consé­
quences de ces crises.
L e  parasite des hannetons. — Parmi 
les divers moyens proposés pour détruire 
es hannetons. l'idée très ingénieuse de 
es exposer à une épidémie foudroyante,
en semant autour d'eux les spores d'un
champignon microscopique, le botrylis de 
nella , qui est leur grand ennemi, n'avait 
j usqu'à ce j our donné que dos résultats 
assez médiocres.
M. Le izour, professeur départemental 
d’agriculture de la Mayenne, a pensé que 
cet échec était dû, non à la défectuosité 
du principe, mais à la mauvaise manière 
de semer les spores du champignon pa­
rasite, et il a voulu rechercher si l’on pou- 
vait se servir du hanneton lui-même pour 
; propager son parasite.
Quatre lots d'insectes furent donc pré­
parés et, dans chaque lot, quelques In­
sectes subirent les traitements suivants : 
ceux du premier lot furent saupoudrés de 
spores sèches; ceux du second lot furent 
alimentés à l'aide de feuilles et de bour­
geons de chêne saupoudrés de ces mêmes 
spores; ceux du troisième lot le furent 
avec des feuilles arrosées avec de l'eau 
chargée do spores, et enfin ceux du der- 
nier lot furent complètement mouillés 
avec de l'eau dans laquelle on avait dé­
layé des spores et des blancs d'oeuf.
Le résultat fut le suivant : tandis que 
seulement un très petit nombre de hanne- 
tons des trois premiers lots furent conta- 
minés, tous ceux du quatrième lot étaient 
morts au vingt-cinquième jour, et recou­
verts do la moisissure caractéristique. Il 
est donc manifeste que la contamination 
du hanneton est infiniment plus assurée 
que celle de sa larve, puisque tous les es­
sais de dissémination du botyrtis, restés 
insuffisants, avaient été faits, jusqu'à ce 
jour, au moyen de vers blancs contaminés.
M. Leizour propose donc, comme moyen, 
de répandre à profusion le parasite sur 
les terres envahies par le hanneton, et, une 
fois le hannetonnage terminé — car c'est
toujours par là qu'il faudra commencer__
de préparer, dans un seau en bois, un mé­
lange d'eau dans laquelle on aura fouetté 
ensemble le produit de un à deux tubes 
de culture du champignon et deux ou trois 
blancs d'œufs, de se promener sur les 
terres avec ce liquide , et d’y plonger, de 
distance en distance, des poignées d’in­
sectes dont il n'y aura pas lieu de se 
préoccuper ensuite. Les insectes ainsi con­
taminés se chargeront en effet de porter 
le champignon de tous côtés, chacun for­
mant un foyer d’infection là où il tombera.
Le total des immigrants débarqués 
aux Etats-Unis depuis soixante-dix ans 
serait de 13.783,161, se répartissant comme 
il suit, par provenances :
Allemagne................  1.504.128
Irlande..............    3.481.074
Angleterre et Ecosse.......... 2.754.203
Scandinavie........ 1.067.348
Autriche-Hongrie...... . . . .  434.488
Ita lie .----- . . . .  .................  388.558
France . . . . . . . . . , . , . .  . . . .  366.346
Russie et Po logne.............. 324.892
Chine........................    290.655
S u isse.......... .....................  171.269
C'est le Journal des Chevaliers du tra­
vail qui vient d'établir ce compte, et qui 
se plaint de ces chiffres élevés, oubliant 
que ces 14 millions d'émigrants ont sans 
doute largement enrichi les Etats-Unis par 
leurs épargnes, leur travail, leurs qualités 
artistiques et leur valeur scientifique.
Une nouvelle peinture contre la 
rouille est employée en Angleterre, sous 
le nom de Lender's Pa in t, sur laquelle, 
parait-il, le froid et la chaleur sont sans 
influence.
Cette peinture est composée essentielle­
ment de silicate de fer, pulvérisé très fine­
ment, et mélangé à de l'huile de lin oxy­
dée.
Le silicate de fer employé est celui qu'on 
trouve dans le voisinage des dépôts natu­
rels des minerais de fer, et qui se rencontre 
aussi en veines dans les dépôts de granit 
décomposé par l'exposition à l'air.
Pour préparer la peinture, on réduit ce 
silicate à l'état de poudre impalpable, on 
le délaye dans l'huile de lin, et on y  ajoute 
du vernis de façon à former une pàte, que 
l'on conserve sous cette forme jusqu’au 
moment d'en faire usage. Pour l'appliquer, 
on ajoute alors une nouvelle quantité 
d'huile de lin, les couleurs désirées, et de 
la litharge pour la rendre plus siccative.
Appliquée sur des feuilles de tôle, cette 
peintura les protégerait non seulement 
contre l'action de l'eau même chaude, mais 
encore contre celle des liquides alcalins 
ou acides. Ce résultat a été jusqu'ici telle­
ment difficile à obtenir, que la préparation
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susdite, assez simple, mérite d'être mise à 
l'essai.
La  résistance de la g lace. — Des ex­
périences ont été faites, lors des derniers 
grands froids, par les soins du ministère 
de la guerre, pour établir la valeur de la 
résistance de la glace à ses diverses épais­
seurs. Il a été ainsi trouvé que, pour sup­
porter le poids d'un marcheur isolé, la 
glace doit avoir plus de quatre centimè­
tres. Lorsque son épaisseur atteint neuf cen - 
timètres, on peut y  faire passer des déta­
chements de fantassins par files espacées. 
A douze centimètres, elle est assez résis­
tante pour supporter des pièces de 8 sur 
traîneaux; pour les pièces de 12, il faut 
une épaisseur de quatorze centimètres, et 
pour les pièces de campagne attelées, avec 
caissons chargés, seize centimètres sont 
nécessaires. Enfin, une glace épaisse de 
vingt-neuf centimètres résisterait aux plus 
pesants fardeaux.
L a  réco lte  du coton, aux Etats-Unis, 
a été, en 1892, la plus belle que les Amé­
ricains aient jamais obtenue. Elle s'est 
élevée à 9,078,707 halles, dont la valeur 
doit dépasser 500 millions de dollars, y 
compris la valeur de l'huile, extraite des 
résidus de la plante. En 1833, la récolte ne 
dépassait pas 1,070,000 balles. En 1885, 
elle était de 6,555,215 halles.
Année moyenne, les Etats-Unis consom­
ment un tiers de leur production, et en 
exportent les deux tiers. En 1892, ils pos­
sédaient. 15,277,869 broches.
La ville de Loudun se propose d'élever 
une statue au plus illustre de ses enfants : 
Théophraste Renaudot, le créateur du 
journal. A  cette fin, un Comité, dont les 
membres ont été choisis dans le corps 
municipal, a été fondé sous la présidence 
de M. Duméreau, maire de Loudun, M. Eu­
gène Hatin, l'éminent historien de la 
Presse et de Renaudot, a bien voulu ac­
cepter le titre de président d'honneur. Le 
Comité fait appel, en cette occasion, à tous 
ceux qui désirent concourir à la glorifica­
tion du fondateur du premier journal 
français.
L E S  L I V R E S  N O U V E A U X
Napoléon intime, par Arthur Lévy. In-8. 
8 fr. (Plon).
Sur le v if , portraits au crayon. par Léon 
Bernard-Derosne. In-18,3 fr. 50 (Calmann- 
Lévy),
Educateurs et Moralistes, par Léon Sé­
ché. In-18, 3 fr. 50 {Calmann-Lévy}.
Richard W agner : Quatre poèmes d'opé­
ras (Le Vaisseau fantôme, Tannhauser. 
Lohengrin, Tristan et Iseuit }. Précédés 
d'une lettre sur la Musique. Illustrations 
de G. Rochegrosse et F. Mascotte. Notice 
de Charles Nuitter, In-18, 4 fr. (Calmann- 
Lévy).
L 'Am our dans la m ort, par Maurice 
Drack. In-18, 3 fr. 50 (Calmann Lévy).
Les Cent Nouvelles Nouvelles, édition 
revue sur les textes originaux et illustrée 
de plus de 300 dessins de Robida. 2 vol. 
in-8, 12 fr. (Librairie illustrée).
Solitude, roman par Pierre Mael. In-18, 
3 fr. 50 (Ollendorff;.
Déçue, roman par Jacques Fréhel. In-18, 
3 fr. 50 (Plon).
Le Triomphe de Lourdes, par ***, In-18, 
3 fr. 50 (Victor Havard).
Les Peuples de la Russie, 2e fascicule.
2 fr. 50 - Nilsson).
Claudine Lam our, par Camille Lemon- 
nier. In-18, 3 fr. 50 (Dentu).
L 'Argot de Saint-Cyr. ln-32, 2 fr. (O l­
lendorff).
JJ Année politique ( 1892 ), par André 
Daniel. 19e année, 3 fr. 50 (Charpentier et 
Fasquelle}.
Paris [Guerre de 1870-71 ) : La Mal - 
maison, Le Bourget, le Trente-et-Un octo­
bre, par Alfred Duquel. 3 fr. 50 (Charpen­
tier et Fasquelle).
Les Aventures de la princesse Soun- 
dari, roman par Mary Summer. In-18,
3 fr. 50 (Lemerre).
Souvenirs du capitaine Pa rqu in , illus­
trés par Myrbach, Dupray, Walker, Ser­
gent, Marins Roy, édition populaire d e s  
Récits de guerre. 4 livraisons à 5 fr. l'une. 
(Boussod et Valadon).
Nice-Carnaval, album in-4°, 1 fr. (Nils- 
son).
Deuil de fils, par A. Chassériau, avec une 
préface de Pierre Loti. 1 vol. in-18, 3 f. 50 
(Ollendorff),
La Mascarade. par Jean Rameau. 1 vol. 
in-18, 3 fr. 50 (Ollendorff).
.1 cheval de Varsovie à Constantinople. 
par un capitaine de hussards de la garde 
impériale russe, avec une préface de Pierre 
Loti. 1 vol. in-18, 3 fr. 50 (Ollendorff).
N ouveau tra ité de versification fra n ­
çaise, par Ch. Le Goffic et Thieulin. 1 vol. 
in-18 (Masson).
La Chasse au magot, par E. Ameline.
1 vol. in-18, 3 fr. 50 (Sauvaitre).
ANNONCES
T a r i f  des Insertions, 5 fr. la  ligne.
Les annonces sont reçues :
Chez MM. A udbourg et Ce, 10, place de la 
Bourse ;
A. L ah u re , 9, rue de Fleurus ; 
Et aux B ureaux  du . Jo u r n a l , 13, rue Saint- 
Georges.
Des écon om ies !
Le progrès le plus apprécié des femmes 
est celui qui supprime le budget si coû­
teux des fards et autres artifices do to i­
lette. Aujourd'hui, une savonnette de Congo 
surfin, une boite de Poudre Congolaise et 
un flacon d’eau parfumée suffisent pour 
conserver à nos charmeuses tous leurs at­
traits; aussi la parfumerie Victor Vaissier, 
4, pl. de l'Opéra, voit-elle grandir chaque 
jour son élégante clientèle.
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PÉCHEUR D’ISLANDE
Une croix se dresse au bord de la grève. 
Derrière, on voit la mer, la mer immense, 
la mer sombre, dans les profondeurs de la­
quelle Yann, le mari de Gaud, est ense­
veli pour toujours.
Le mariage avait été célébré dans le 
pré ; les mariés avaient eu cinq jours de 
vie commune avant l'appareillage de la 
flottille des pécheurs d'Islande. Yann était 
parti, et, quand la campagne a été finie, 
il n'est pas revenu.
Il est au fond de la mer, et Gaud, sa 
veuve, errante sur la grève, pleure désor­
mais l'homme qu 'elle a tant aimé et dont 
elle a senti le cœur battre à côté du sien 
pendant une seule et courte semaine. La 
v ie ille  grand-mère et les amis et amies du 
v illage viennent la chercher. « Il faut re­
venir au village, dit-on à Gaud. 11 faut 
mettre ta cape de veuve. »
Gaud n'entend pas cet appel. E lle en­
tend celui que Yann lui adresse du fond 
des flots et elle  meurt, dans l'espoir qu 'elle 
va le revoir. Te lle  est la scène de la pièce 
de P ierre Loti, que représente notre 
gravure.
LA NOUVELLE TENUE DES OFFICIERS
La tunique et l'épaulette, bannies il y  a 
dix ans et laissées aux seuls cuirassiers et 
officiers de gendarmerie, viennent de faire 
une rentrée bruyante. Aussi les jeunes of­
ficiers et les marchands d'équipements 
sont dans la jo ie ; les uns parce que l ’ex­
pression « porter l'épaulette » n'est plus 
une vaine métaphore, les autres estimant 
que lorsque la passementerie va tout va. 
Seuls les officiers déjà mûris et chargés de 
fam ille trouvent la réforme coûteuse; au 
fond ils ne revêtiront pas sans plaisir l'uni­
forme sous lequel ils ont débuté.
La tunique nouvelle ne ressemble pas à 
celle que le dolman avait remplacée ; elle 
était longue et ajustée, elle avait deux 
rangées de boutons; la tunique moderne, 
courte et ample, se boutonne au milieu. 
Les épaulettes n'ont pas changé, elles sont 
en or pour l'infanterie de ligne et la légion 
étrangère, en argent pour les chasseurs à 
p ie d , les adjudants ayant toujours des 
épaulettes d'un métal opposé à celui des 
officiers. Les officiers supérieurs repren­
nent les épaulettes à gros grains, ou 
« graine d'épinard », Je lieutenaut-co lonel 
ayant sur le plat des siennes un métal d if­
férent du métal employé pour les torsades.
En même temps revient la contre-épau­
lette. Les sous-lieutenants la porteront à 
gauche, les lieutenants à droite. Les ga­
lons à trèfle sont remplacés par les galons 
posés à plat autour de la manche.
Notre gravure rend bien le caractère élé­
gant et sévère à la fo is de la nouvelle te­
nue, mais on peut remarquer combien le 
képi contraste avec l'épaulette. Ce dernier 
ornement nécessite une coiffure moins ba­
nale. Aussi fait-on des vœux dans l'armée 
pour obtenir le shako à plumes de Saint- 
Cyr ou le bicorne du polytechnicien avec 
adjonction d'un plumet.
LES SPIRALES DES JOURS GRAS
Le carnaval a décidément la vie dure, 
la m e  chevillée dans le corps, comme di­
sent les bonnes gens. S'il est des morts 
qu'il faut qu'on tue, celui-ci, déclaré ca­
davre depuis quelque cinquante ans, pa­
rait décidé à enterrer... ses croque-morts. 
Malgré la guerre, la suppression du bœuf 
gras, l'absence de tout cortège ; quoiqu'il 
ne se passe rien, absolument rien, dans la 
rue ou sur les boulevards qui voient à peine 
quelques déguisements ces jours-là, les 
Parisiens ont gardé la tradition de leurs 
petites saturnales de fam ille, et le mardi, 
ve ille  des cendres, tout bon papa cède aux 
sollicitations de ses héritiers et « va vo ir 
les masques » . Qu'il y  en ait, qu 'il n 'y  en 
a it pas, pourvu que le temps soit propice, 
on " va vo ir les masques. »
Eh bien, il faut le constater, le carnaval  
tend à reprendre son rang, à retrouver sa 
splendeur. Encore un coup, et ça y  sera 
tout à fait. Déjà l'an dernier, les con fetti 
qu'on voyait — e t qu’on receva it— pour 
la première fois, avaient je té  un peu d'ani­
mation parmi cette foule qui ne demande 
on somme qu'à s'amuser. Cette fois c'est 
mieux : uno innovation charmante a mis 
la jo ie  sur tous les visages.
Grâce aux spirales, ou aux serpentins, 
comme on voudra appeler les gracieux ru- 
bans de papiers multicolores qui volt i- 
g eaient au gré du vent, les petits et g rands 
enfants se sont amusés à qui mieux mieux 
durant toute uno après-midi; c'est beau? 
coup par le temps qui court.
Qu'est-ce que ces spirales et d'où v ie n- 
nent-elles ? Répondons à la seconde q ues- 
tion qui résoudra la première. Les spira­
les si à la mode , que l'on consommera par 
centaines de m ille à la mi-carême, s'il fait 
beau, ont une origine essentiellement ad­
ministrative et sévère. Ce sont tout sim- 
plement les rouleaux bleutés du télé? 
graphe.
Comment a-t-on été amené à faire un jouet 
de ces bandelettes sur lesquelles s'imprime 
la pensée transmise à longue distance? 
C'est probablement on admirant le jo li 
effet produit par le papier léger se dérou- 
lant, lorsque les jeunes télégraphistes au 
repos se lançaient des restes de rouleaux 
en guise de balles, que notre confrère 
J. Demarsy en aura eu l ’idée.
L'industrie s'est emparée de ce jeu, e lle 
a fait couper des cylindres de papier blanc, 
bleu ou rose, en disques de un centimètre 
de largeur, et de cent mètres environ de 
long. Les camelots ont fait le reste. Le car 
melot de Paris vendrait la lune; il n'a pas 
eu de peine à remporter un succès avec son 
nouveau bibelot. Le b ibelot s 'y prêtait. A u 
mardi-gras on a débité environ 400,000 bo­
bines de spirales — 400,000!
Et de toutes les fenêtres des boulevards 
les longs rubans descendaient en frôlant 
la foule, couvrant les arbres d'une florai­
son nouvelle, décorant les façades des 
maisons d'astragales inattendues, de fes­
ton s improvises.
En bas la lutte était vive, au milieu des 
rires, pour attraper un bout du ruban 4- 
tout en évitant la poignée de confetti sans 
cesse menaçante.
Les serpentins ou spiralés, après de bril­
lants débuts au Casino de Paris, à l'Opéra, 
sont aujourd'hui populaires. Qu'ils ne le 
deviennent pas trop, et qu'on ne leur 
couvre pas d’inconvénients comme aux 
confetti ou aux plumes de paon : c'est la 
grâce que je  leur souhaite. E. R. 
AUGUSTINE BROHAN
Augustine Brohan, la perle de cet écrin 
des Brohan qui b rilla  si longtem ps sur le  
théâtre, est morte, après une longue m a­
lad ie. E lle  avait quitté la Comédie-Fran- 
çaise, il y  a un quart de s ièc le : ils sont
Mme AUGUSTINE BROHAN
donc rares ceux qui peuvent dire encore : 
» J'ai vu Augustine Brohan. » L'un d'eux, un 
vieillard , s'exprimait ainsi : « Une de mes 
grandes consolations d'être vieux, c 'est 
d 'avoir été un habitué de la Comédie-Fran­
çaise au temps d'Augustine Brohan. »
E lle était entrée à la Comédie-Française 
en 1841; e lle  avait à peine dix-sept ans? 
Elle débuta dans Dorine de Tartu ffe . Ce 
fut un triomphe dont on parla tout un 
mois. E lle entrait en scène, a dit un de ses 
directeurs, «com m e un éclat de rire, avec 
sa jeunesse épanouie, ses trente-deux dents,
ses yeux de flamme, son timbre d’or, "
Sa carrière artistique fut de vingt-sept 
ans. Elle s'illustra surtout dans le réper­
toire classique. Dans les pièces modernes, 
elle créa notamment le Coeur et la Dot, 
Mademoiselle de Belle-Isle, et, on dernier 
lieu, la Papillonne de Victorien Sardou. 
Lettrée consommée, conseillère excellente 
des auteurs, Augustine Brohan s'essaya 
elle-même au théâtre ; on lui doit de Jolis 
proverbes, Qui femme a guerre a, par 
exemple. Sa verve et sou esprit sont de­
meurés célébrés au foyer de la Comédie- 
Française, où on cite encore ses mots. 
Jusqu’en ces dernières années, devenue 
presque aveugle, paralysée, elle charmait 
sos amis par sa conversation enjouée.
Elle avait épousé, il y a une vingtaine 
d’années, un ancien secrétaire de la léga­
tion de Belgique, le baron de Gheest, mort 
récemment, et de qui elle eut un fils.
C'est pour elle qu’Alfred de Musset écri­
vit ces vers, au bas d’un portrait:
J'ai vu ton sourire et tes larmes,
J'ai vu ton coeur triste et joyeux :
Qui des deux a le plus de charmes?
Dis-moi ce que j'aime le mieux ;
Les perles de ta bouche ou celles do tes yeux ?
A d. Aderer.
m . MASSIE
Le représentant de la France au Laos, 
M. Massie, qui est mort à la frontière du
M. MASSIE
D’après une photographie communiquée 
par le prince Henri d'Orléans.
Cambodge le 30 novembre dernier dans des 
circonstances si tragiques, était un de ces 
Français aussi braves que persévérants, 
dont le dévouement bien utilisé pourrait 
fa ire de notre pays la prem ière puissance 
colon iale du monde.
 I l  appartenait au corps des pharma­
ciens de la guerre et fut en 1887 attaché 
en cette qualité à la colonne qui, sous les 
ordres du colonel Servière, reconnut la pre­
mière la  partie la plus septentrionale du 
Tonkin, la région du lac Ba-be. C’est de là 
qu’en 1888 il courut rejoindre à Hanoï 
M. Pavie. Jusqu'au jour de sa mort, Mas­
sie devait lui prêter le concours le plus 
complet, le plus in te lligen t le plus désin­
téressé. Il commença par exp lorer la ré­
gion  qui s’étend entre le Tonkin et Luang- 
Prabang, la capitale du Laos.
En 1889, lorsque M. Pavie rentra en 
France pour y  rendre compte de ses tra­
vaux et réorganiser sa seconde mission, 
c’est Massie qui fut chargé de tenir sa 
place au Laos et de maintenir à Luang- 
Prabang, l ’ influence française battue en 
brèche par les Siamois.
Au commencement de 1890, il vit re v e -  
nir M. Pav ie  et sa mission. Avec ces nou­
veaux collaborateurs, il poursuivit l'étude 
de la vaste région qui s'étend à l'est de 
l'Indo-Chine, de la frontière de la Chine 
jusqu'à celle du Cambodge.
En juin 1891, ce ne fut pas sans une pro­
fonde émotion qu'il v it repartir pour la 
France M. Pavie et quelques-uns de ses 
compagnons ; lui resta à Luang-Prabang, 
plus que jam ais fidèle au rôle de dévoue­
ment qui lui était confié. Epuisé par six 
années de séjour et de fatigues continuel­
les en Extrême-Orient, se sentant plus ou 
moins atteint par le soleil implacable des 
tropiques, Massie ne désespérait pas de 
l'avenir, mais il avait hâte de voir la France 
tirer parti de son zèle, de son expérience
et de ses travaux. Enfin l'heure du retour 
sonna pour lui. Rappelé en France dans le 
commencement do l'année 1892, il s'em­
barqua sur le Mekong à Luang-Prabang. 
Le 30 novembre, il arrivait à Khône à la 
frontière du Cambodge , il touchait enfin 
au term e de ses épreuves. Hélas! à quelle 
hallucination fut-il en proie, lorsque, le 
découragement s’emparant do son cerveau 
affaibli par les privations, il se décida à en 
finir avec la vie? La France ne saurait ou­
blier que dans l'ile de Donc-Beng au nord 
des cataractes de Kh ône, repose aujourd'hui 
le corps d'un de ses fils les plus dévoués 
et moins que Jamais elle a le droit de se 
désintéresser de ce beau fleuve.
LA NEIGE EN ALGÉRIE
La neige dont le ciel nous a gratifiés cet 
h iver n’a pas épargné davantage les pays 
du soleil. Dans la province de Constantine 
notamment les communications ont été 
longtemps interrompues avec, le dépar­
tement d ’A lger, et les trains comme les 
diligences sont restés plusieurs jou rs en 
détresse. A Constantine même, la neige 
atteignait 40 centimètres; entre cette ville 
et DJidjelli e lle avait deux mètres et demi, 
et 2 mètres environ dans Les bas-fonds 
des environs de Sétif, où cinq trains se 
 sont trouvés successivement bloqués au 
milieu des steppes. C’est ainsi qu’un train 
de voyageurs est resté deux jours sans se­
cours, les voyageurs ne pouvant gagner 
aucun village. Ces malheureux n'ont pu 
être ravitaillés qu 'à grande peine par des 
cavaliers indigènes qu’avaient requis les 
autorités voisines.
Le lecteur se rendra compte, du reste, du 
singulier aspect que revêtaient les paysa­
ges algériens, en examinant les vues que 
nous publions.
V oici Constantine sous la neige. Au pre­
m ier plan sont les casernes du Bardo — 
anciennes écuries du Bey ; à l'horizon se 
profile le plateau de Sidi-Mécid, où a lieu 
chaque année la fête des Vautours. La se­
conde vue est celle du faubourg de la 
Porte-D jeba.
Si de Constantine nous passons dans le 
département d’A lger, le spectacle n'est pas 
moins pittoresque; Voici du reste la lettre— 
trop curieuse pour que nous ne la don­
nons pas en entier — dont notre corres­
pondant algérien a accompagné l'envoi 
des deux vues de Teniet-el-Had.
« Les idées du public métropolitain sur 
l'A lgé rie  sont très diverses, surtout très 
vagues et inexactes : un pays très-chaud 
où, dans le désert, des lions, sûrement 
très sobres, mènent une existence contem­
p la tive ; ou bien un pays, désert sans 
doute, mais cependant habité exclusive­
ment par des Arabes enivrés de soleil, 
très polis, très propres, bien mis, à grand 
air majestueux, très forts pour les fanta­
sias, qui passent leur v ie  à fumer de 
grandes pipes, sous «« la tente » : ou bien 
encore un pays très chaud, avec les Arabes 
au deuxième plan comme un simple décor, 
tandis qu'au premier, des planteurs font 
une fortune rapide. Mais on ne s'imagine 
point un pays comme tous les pays, avec 
ses rigueurs, ses besoins, ses banalités.
« Les deux vues que je  vous envoie dé­
sillusionneraient peut-être bien des rê­
veurs. E lle sont de Teniet-El-Had, un 
amour de p e t it  chef-lieu de canton alpes­
tre, à 1,150 mètres d'altitude, au milieu 
des cèdres, là-bas tout au fond du dépar­
tement d 'A lger.
« Les touristes connaissent bien Teniet- 
E l-H ad; i l s  l 'aiment beaucoup. Ils  regret­
tent seulement que la police s’y  désinté­
resse un peu trop de la propreté et de la 
décence des rues : trop d'ordures déposées 
par les Arabes en plein jour, le long des 
murs des écoles, de l'ég lise et du pres­
bytère, tandis que les abords de la mos­
quée en sont absolument purs ; trop aussi 
d'Arabes en bannière, ou bien faisant, en 
pleine rue, sous le nom pieux d'ablutions, 
une toilette à laquelle nous apportons, 
nous, plus de mystère.
Rouider Ben Mohammed El Meddadi. »
L. MARC, Directeur-Gérant.
Imprimerie de l'Illustration L. Marc. 
13, rue Saint-Georges.
NOS GRAVURES
I M P O T S  D E  L U X E ,  p a r  H e n r i o t
Voilà que ça recommence.,. 
Impôt sur les pianos... impôt 
sur les vélocipèdes... impôt sur 
les livrées, proposé par M. Ro­
bert Mitchell...
Pour celui-ci, les bour­
geo is riches protestent. 
Déjà plusieurs ont com­
mence à habiller leurs 
valets en femmes de 
chambre.
D'autres vont sup­
primer la livrée pour 
rendre à leurs do­
mestiques le costume 
de leur pays.
Ce qui sera infini­
ment plus original... 
On aura un Auver­
gnat qui dira : « Ma­
dame a charvie ! »
On mettra sur le siège 
un gas normand ou un 
Breton avec son biniou.
Cet impôt est d'ailleurs inique : monsieur 
paiera pour son valet de chambre, et ma­
dame ne paiera rien pour une nourrice, 
une cuisinière et une femme de chambre !
N’eût-il pas mieux valu 
imposer les autres domesti­
ques? Ceux dont la présence 
est une indication de for­
tune? Le secrétaire ou le 
caissier d'un monsieur?
La petite danseuse at- 
titrée ou la bonne amie 
en ville ?
Le bourgeois riche qui 
donne des dîners est un 
jouisseur et un dépen­
sier... Frappez-le d'un 
impôt.
Taxez aussi celui 
qui n'en donne pas... 
c ’est un avare, qui ne. 
fait pas aller le com­
merce.
Celui qui a beaucoup 
d'enfants... il est évident 
qu'il a du superflu puis­
qu'il continue à accroî­
tre démesurément sa 
famille...
Celui qui n a pas 
d'enfants... il vole la 
France !
Enfin imposez tous les 
instruments de musi­
que... La trompette et 
le tambour seraient-ils 
par hasard moins ra­
sants que le piano?
L A  S C I E N C E A M U S A N T E
LE PENDU
Dans ce jeu, récemment importé d' Angleterre, il 
s’agit de pendre Jack l ’Eventreur, représenté par 
une petite boule de liège traversée par un fil de fer 
dont l'un des bouts est recourbé en forme de cro- 
chet.
La boule est posée sur l'orifice d’un tuyau verti- 
c al et soulevée par un je t  d'air que l'on insuffle 
dans ce tuyau. Elle monte et descend, en faisant les 
pirouettes les plus drôles, selon qu’on augmente 
ou qu’on modère la force du souffle, et finalement 
se suspend par son crochet à une boucle de fil de 
fer maintenue au-dessus du tuyau par une petite 
potence.
Ce jeu peut prêter à des concours d’adresse, dans 
lesquels on verra quel est l'amateur qui a rr iv e ra  à 
pendre Jack le plus rapidement, ou à le pendre le 
p lus grand nombre de fois dans un temps donné.
Vous pourrez, à l ’aide d'une simple pipe, impro- 
viser en peu de temps un jeu analogue, 
Bouchez le fourneau de la pipe avec une rondelle 
d e liège taillée dans un bouchon. Vous aurez percé 
c e t te  rondelle, vers son bord, d'un trou rond, par 
lequel vous ferez passer un petit tuyau de paille, 
portant a sa portie supérieure quelques entailles
permettant de l'évaser en forme d’entonnoir, et sur 
lequel reposera la boule. Dans le  bouchon, vous 
piquerez verticalement, un bout de fil de fer que 
vous replierez en boucle au-dessus du tuyau de 
paille, ce sera la potence; le bas de la boucle ne 
devra pas être à plus de 8 ou 10 centimètres du bord 
supérieur du tube, si vous désirez ne pas vous épou- 
monner en soufflant trop fort.
La petite balle de liège se taille dans un bouchon; 
vous la polissez en la  frottant sur une lime fine; 
son diamètre, une fois qu'elle sera terminée, sera 
d’environ l centimètre. Traversez-la alors de part 
en part par un fil de fer très fin, se terminant en 
crochet ouvert, a l 'une de ses extrém ités ; l'autre 
extrémité dépassera la boule de l'autre cô té afin de 
faire contrepoids au crochet; la boule étant en levée 
par le souffle le fil de fer restera alors à peu près 
vertical, le crochet en haut.
Enfin, si la  pipe est une pipe en terre, vo ic i une 
petite recommandation destinée à mes confrères les 
papas : chauffez à la flamme d’une bougie le bout 
du tuyau sur une longueur d’environ 5 centimètres, 
et enduisez ce bout avec une couche de cire à ca­
cheter qui empêchera le contact de la terre de pipe 
avec la peau des lèvres, si délicate chez les enfants.
Tom Tit.
La reproduction des articles et g r a v u r e s  de le SC IENCE A M U SA NTE  est r igoureusem ent interdite.
LIVRET-CHAIX DES RUES DE PARIS
Contenant la nomenclature alphabétique de toutes 
les voies publiques avec leurs tenants et abou­
tissants, mise au courant d’après la liste offi- 
cielle qui vient d'être publiée par l'administra- 
tion municipale. — Indication, en regard de 
chaque rue, des omnibus et des tramways qui 
la desservent, — Indication de la place que 
chaque rue occupe sur le plan ;
Plan de Paris colorié par arrondissement et 
visé en 102 carrés pour la facilité des recherches ;
Églises, — Musées et Bibliothèques. — Jours et 
heures d’entrée ;
Postes, — Télégraphes. — Téléphones;
Adresses des Etablissements publics. etc.;
Omnibus et Tramways. — Itinéraires. — Corres­
pondances ;
Bateaux-Omnibus, — Itinéraires. — Prix des 
places ;
Voitures de place, — Tarifs ;
Plans des Théâtres avec places numérotées et 
prix;
Monnaies étrangères, — Tableau de leur valeur 
en monnaies françaises.
Prix : 2 francs.
En vente à la Librairie Chaix, dans les bu­
reaux d’omnibus et dans toutes les Librairies.
O F F R E S  E T  D E M A N D E S
De VOLUMES et de NUMÉROS de L’ILLUSTRATION
Les numéros de l'Illustration étant presque 
toujours épuisés quelques jours après leur appa­
rition, nous sommes dans l'impossibilité de sa­
tisfaire aux demandes de réassortiment qui nous 
sont adressées. Dans le but d’être agréables à 
nos lecteurs, nous publions ces demandes, ainsi 
que les offres d’anciens numéros et volumes, 
dans le tableau ci-dessous. Ces insertions sont 
entièrement gratuites, mais nous ne pouvons nous 
faire les intermédiaires entre les offres et les 
demandes et nous prions les intéressés de cor­
respondre directement entre eux.
On offre :
Publicité de L’ILLUSTRATION
Tirage au Journal: 38,ooo exemplaires
Le chiffre ci-dessus est celui du tirage normal et non d’un numéro exceptionnel : il r e ­
présente le nombre des exemplaires effectivement destinés au service des abonnements et 
de la vente au numéro.
L ’administration de l'Illustration, désireuse de mettre hors de doute la sincérité abso­
lue de cette déclaration, offre à sa clientèle tous les moyens d’investigation nécessaires pour 
en contrôler l’exactitude.
Tout commerçant faisant des annonces dans I’Illustration peut donc apprécier exacte­
ment l’ importance de la publicité qu’il achète, et possède à cet égard les garanties les plus 
complètes. En exigeant les mêmes justifications des autres journaux, il pourra s’assurer, en 
outre, que le tirage de l 'Illustration est très supérieur non seulement à celui des autres 
publications illustrées, mais encore à celui de la plupart des grands journaux quoti­
diens.
Nous n’avons pas besoin de rappeler que le public de l'Illustration se compose sur­
tout de la haute société française et étrangère et que chaque numéro est vu, pendant huit 
jours consécutifs, par un grand nombre de personnes différentes, puis collectionné.
Au point de vue de sa permanence, la publicité de l'Illustration présente donc des 
avantages non moins considérables qu’au point de vue de la qualité de sa clientèle et du 
chiffre de son tirage.
Ces avantages sont tout particuliers en ce qui concerne la c o u v e r tu re , où les annonces 
sont placées à côté de la R e v u e  c o m iq u e  d e  la  s e m a in e  et de la S c ie n c e  a m u sa n te , 
deux des grandes attractions de l'Illustration.
Les annonces placées sur la couverture sont donc très en vue. De plus, elles sont com­
posées sur La justification des journaux ordinaires, et peuvent par conséquent comporter les 
clichés insérés dans ces derniers.
Dans l’intérieur du journal : la ligne, 5 francs.
TARIF DE LA PUBLICITE
É C H E L L E  D U  N O M B R E  D E  L I G N E S  E N  H A U T E U R
L’ILLUSTRATION ne publie ni bulletin financier, ni réclames déguisées sous forme d’articles émanés de la rédaction. Les annonces 
ne sont insérées qu’aux 14e et 15* pages de chaque numéro et dans la couverture.
Les annonces sont reçues chez M M . A U D B O U R G  et C ie, 10, place de la Bourse; M . A. LA H U R E , 9, rue de Fleurus;
Et aux B U R E A U X  D U  JO U R N A L, 13, rue Saint-Georges.
On demande :
S u r  l a  c o u v e r tu r e  du  jo u r n a l  : l a  l ig n e ,  4  f r a n c s .
